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CAMPAGNE

DU
MEXIQUE

SOUVENIRS D'UN ZOUAVE
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1

AYANT-PROPOS

Notre intention, en publiant ces souvenirs de la cam-

pagne du Mexique, n'est pas de faire l'histoire de cette

expédition, mais un récit anecdotique, une chronique
des faits et gestesde nos soldats. En nous plaçant à ce

point de vue modeste et familier, nous espérons montrer
sous son véritable jour le type le plus original et le plus
marquant peut-être de notre époque; nous voulons par-
ler du troupier français, qui a pris de si grandes propor-
tions depuis le jour où se réveilla la grande nation, et

qui a joué, aux heures solennelles de l'histoire contem-

poraine, le principal rôle du drame européen.
Cette importante figure de notre temps, trop peu étu-

diée, n'est connue que sous certains aspects. Selon nous,
dans les relations de guerre, les écrivains se sont trop
occupés do l'armée, trop peu du soldat; et, par ce mot,
nous entendons toutes les individualités, du général au

simple fantassin. Nous mettrons le type en pleine lu-

mière, si faire se peut, et nous expliquerons ce carac-

tère, singulier mélange de gaie bonhomie et d'intrépi-
dité chevaleresque, de folle insouciance et de stoïque
résignation; nous dirons combien la capote grise cache
de bon sens, de fermeté et de droiture, le tout marqué
au coin d'une imagination originale qui jette sur tant
de qualités son poétique reflet.

On aura alors le secret de certaines victoires impossi-
bles, de certains faits d'armes inexplicables pour ceux

qui ignorent tout ce qu'il y a d'intelligence guerrière,
de mépris du péril et d'instincts stratégiques dans les
rangs de notre armée, si brillamment commandee par
cet admirable cadre d'officiers et de sous-officiers que
nous envie l'Europe, si savamment dirigée par la plus
riche pléiade de généraux qui soit au monde.

Notre but n'est donc pas de raconter des batailles que
l'on connait déjà quant aux manœuvres qui décidèrent
de la victoire; nous voulons surtout dépeindre le carac-
tère particulier de ces batailles, car toute action de

guerre a une physionomie spéciale qu'il s'agit de saisir

et de déterminer si l'on veut être vrai, si l'on veut sur-

tout vivifier le récit et le rendre attrayant. Nous dirons

pourquoi l'on se battit avec rage à Orizaba; pourquoi l'on

fut si gai tant que dura le qiége meurtrier de Puebla.

Chaque arme, chaque régiment a aussi son cachet à

part; le fond est toujours le même, mais l'aspect varie.

Nous ferons défiler sous les yeux du lecteur tous les

corps de l'armée en signalant les traits qui accentuent

les différences.
Nous suivrons pas à pas la marche de l'expédition;

nous pénétrerons dans les bivacs; nous décrirons les

mœurs, us et coutumesdu troupier. Nous ferons de sorte,
en un mot, que nos portraits soient des photographies
fidèles, prises sur le vif. Du reste, jamais campagne ne

fut plus féconde en merveilleux succès; nos lecteurs ne

liront pas sans une émotion profonde et un légitime or-

gueil cette défaite inouïe de trois mille hommes par la

compagnie Diétrie; ces charges de deux cents fantassins

contre des corps d'armée. Et qu'on ne s'y trompe pas! la

défense de Puebla a prouvé que nos adversaires étaient

braves; mais nous dirons les défauts de leurs légions;

qui en plusieurs rencontres se sont montrées dignes
de nous par leur courage.

Quoique ces souvenirs soient surtout recueillis parmi
les zouaves du 2e régiment, dont nous avons eu l'hon-
neur de faire partie, nous ne négligerons pas l'historique
des autres corps; mais en raison des matériaux que nous
avons assemblés et du plan que nous avons adopté, nous

ferons du 2e zouaves, auquel notre passé militaire nous

rattache, le pivot de ce récit anecdotique.
Nous devenons avec joie le chroniqueur de cette expé-

dition si glorieuse pour nos armes; puissions-nous ne
laisser dans l'ombre aucune des actions d'éclat qui ont

illustré nos aigles sur ces plages lointaines!





LESIÈCLE.— XTXIX. 26

CAMPAGNE DU
MEXIQUE

SOUVENIRS D'UN ZOUAVE 0°

PUEBLA

L'EMBARQUEMENT.

Dn campement d'Afrique. — Le zouave en faction. — Le

travail. — Monographie du zouave. — Esprit de corps. —

Le recrutement. — Education. — La levée d'un camp. —

Marcherapide. — Départ.

Le 16 novembre 1861, plusieurs compagnies de zoua-

ves du 2erégiment étaient campées au Tlélat, à quelques
lieues d'Oran; ces compagnies construisaient une route.

En Afrique, l'armée française, imitant les grands exem-

ples des légions romaines, a sillonné sa conquête de

longues voies stratégiques, exécuté des ouvrages d'art

innombrables et créé des villes sur l'emplacement de ses

bivacs: les nations vraiment militaires se distinguent

toujours par leur aptitude aux travaux gigantesques;
c'est par la pelle et la pioche, plutôt que par l'épée, que

Rome conquit le monde. Une des plus précieuses quali-
tés de nos soldats est cette merveilleuse facilité avec la-

quelle les combattants se transforment en pionniers.
Les zouaves campés au Tlélat étaient rentrés sous leurs

gourbis (cabanes) d'alfa depuis.quelques instants déjà;
c'était l'heure de la sieste; chacun dormait sous le frais

abri de verdure qu'il s'était industrieusemtnt construit.

Les sentinelles seules veillaient, mais avec cette noncha-

jance apparente, particulière au soldat d'Afrique en fac-

tion. A voir un zouave, appuyé sur sa carabine, lès yeux

demi-clos,la pose abandonnée, on se figurerait qu'il ne

prête aucune attention à ce qui se passe; mais qu'un
bruit léger vienne mourir jusqu'à lui, qu'une ombre

suspecte paraisse à l'horizon, aussitôt le soldat qu'on
croirait endormi redresse la tête; son regard perçant
sonde l'espace; son oreille inquiète interroge la brie.

C'est un trait de mœurs digne de remarque et qui frappe
l'observateur que cette surveillance active au milieu
d'une demi-somnolence. Du reste, tout est étrange, pit-
toresque,original dansce corps des zouaves; leurs régi-
ments, créés depuis quelque vingt ans seulement, ont
déjà fait le tour du monde, et sont revenus rapportant
d'impérissables et glorieux souvenirs dans les plis de
leurs étendards.

Le zouave est certes un des types les plus saillants de
notre armée: non qu'il l'emporte sur les autres en cou-

rage; sous ce rapport, la plus parfaite égalité règne
entre.tous nos régiments; mais le zouave a des qualité,
des aptitudes, une bravoure, et des coutumes toutes spé-
ciales, qui lui font une place bien tranchée au milieu de
nos légions. Le recrutement d'abord n'amène dans les
rangs que des volontaires qui se sentent une vocation
pour le genre de vie aventureux que l'on mène en Afri-

que; il est rare qu'on ait recours au contingent pour
combler les vides,et encore fait-on un choix; de nom-
breux rengagements conservent un solide noyau de vé-
térans qui maintiennent les bonnes traditions du coips
et lui conservent ses allures. Sans cesse en campagne,
toujours bivaquant, même dans les courts moments db
tranquillité que leur laissent les Arabes, rompus aux
marches forcées, aux intempéries, aux fatigues, les
zouaves doivent, à cette existence semée de périls, de
courses incessantes, de privations pénibles, un vigoureux
tempérament militaire qui leur permet dé supporter,
comme en se jouant, les longs jeûnes, les dangers me-

naçants, les triples étapes. Leur corps sembie avoir cette
trempe qui rend si dur l'acier d'une bonne épée. Les
campagnes d'Afrique avec leurs embûches, leurs.piéges
toujours tendus, leurs attaques soudaines, leur ont
donné un coup d'œil sûr et prompt, une décision rapide
et énergique, un sang-froid remarquable; selon le mot

d'un deleurs chefs: a Au milieu des circonstances les

plus imprévues et les plus critiques, ils ne se démontent

pas et avisent à parer aux événements. D
Sans cesse en lutte contre des adversaires qui rampent

comme des serpents, bondissent comme des panthères,
frappent comme la foudre et fuient comme le vent, ils
ont acquis une merveilleuse agilité et sont devenus émi-
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aemment propres aux manœuvres de tirailleurs, aux
charges impossibles à s les rochers.

Nul ne sait mieux que zouave dissimuler sa marche
et tomber à l'improviste sur l'ennemi.

Enfin, la longue habitude de braver la mort les a
rendus inaccessibles aux paniques; leur dédain du trépas
est proverbial; ils sont de bronze au combat. La néces-
sité, mère de l'industrie, a présidé à leur éducation mi-
litaire; aux prises avec les difficultés de la vie des camps,
ils savent improviser des -ressources là où tout semble
Taire faute au soldat. Chasseurs habiles, pêcheurs émé-
rites, ils mettent à contribution la terre et l'eau; ils ont
découvert aux plantes dédaignées de merveilleuses pro-
priétés culinaires; ils savent remplacer les légumes ab-
sents par un plat d'orties; ils ont inventé le fameux rôti
aux cœurs de palmier-nain; ils ont mis en vogue le lé-
zard grillé qui a eu naguère les honneurs d'une table
auguste; ils ont sucré leur café avec des caroubes et
remplacé le café lui-même par le gland doux, avant que
l'on aimît ces substitutions comme possibles. Vatels
éminents, ils ont créé des assaisonnements qui rendent
supportable la chair du chacal et prêtent un goût exquis
aux biftecks les plus risqués.

Leur esprit de corps est magnifique; unis entre eux,
dévoués au drapeau, tous sont soucieux de la réputation
de l'arme et se feraient hacher plutôt que de compro-
mettre l'honneur du régiment. Vrais et durs soldats en
expédition, ils doivent un brillant vernis d'instruction
aux nombreux fils de famille qui s'engagent parmi eux
et maintiennent très-haut le niveau intellectuel. Les ba-
cheliers foisonnent aux zouaves; les docteurs en droit et
en médecine, voire même en théologie, n'y sont pas
rares; plus d'un gentilhomme y abrite, comme jadis aux

mousquetaires, un grand nom sous une veste de simple
soldat.

Aussi ces rudes compagnons, si débraillés de cos-
tume, si énergiquement rabelaisiens de langage au

bivac, sont-ils en garnison d'élégants soldats qui se tar-

guent de parler un langage choisi et de faire preuve
d'atticisme. Que de fois, en Crimée, les zouaves étonnè-

, rent les officiers russes, pendant les armistices, par l'ai-
sance de leurs manières et le brio de leur conversation!

Tel est le zouave, tels étaient les cinq cents hommes
de cette arme qui allaient partir pour le Mexique 1

Comme nous l'avons dit, l'ordre de se mettre en route
arriva pendant la sieste.

Dès que l'officier qui commandait eut pris connaissance
de la dépêche, il fit sonner sac au dos par le clairon de

jgarde; le camp était installé pour plusieurs mois, en dix
minutes il était levé.

Nulle armée au monde ne peut être comparée à la
nôtre pour l'activité. C'est grâce à cette foudroyante fa-
cilité de concentration rendue possible par le caractère

< du soldat et ses qualités de marcheur, c'est grâce aussi
il l'admirable organisation des services, que nous pû-
mes en quelques jours lancer cent vingt mille hommes
en Italie et çouvrir Turin, quand on nous croyait encore

les uns au-delà des Alpes, les autres sur les confins du
Sahara. -

A peine les premières notes avaient-elles retenti, que
chacun bondissait hors de son gourbi, abattait les tentes,
les routyLtf les chargeait sur les mulets de l'intendance;
puis faisait son sac, prenait son arme aux faisceaux, sa

jilace au front de bandiàre et attendait le départ.
Enmoins de rien, ces cinq cents hommes étaient prêts

à partir au -bout du monde.

Il s-gagnèrentOran en quelques heures, traversèrent la
ville en chantant, saluèrent gaiement de la main, parmi
la population, leurs amis émus en les voyant s'embar-

quer pour un si long voyage, poussèrent un hourra d'a-

dieu aux portes de la ville et gagnèrent le port de Mers-

el-Kébit, où ils montèrent sur le-vaissea»qui tes empor-
tait à deux «ylie lieues de làt

Ainsi sont nos soldats.

Enthousiastes de gloire, amoureux d'aventurcs ils
adorent les

pérégrinations lointaines; ils passent avec
joie d'un continent à l'autre; rien ne les étonne. L'Océan
est pour eux un lac facile à franchir; Pékin leur semble
aux portes de Paris, Mexicoà deux pas.
oEt de tout

temps ce fut ainsi. Les Gaulois, nos pères,
sillonnèrent le vieux monde de leurs émigrations pério-
diques au retour des printemps sacrés; de notre sol
surgirent les

premières armées des croisades; Napoléon
promena nos aigles jusqu'au fond des mystérieuses con-
trées de la haute Egypte; et de nos jours nous avons
visité en triomphateurs les parages les plus reculés de
l'ancien et du nouveau monde.

La race n'a pas dégénéré!

LATRAVERSÉE.

L'avenir des flottes.— Les zouaves matelots. — La vie en
mer. — La diane. — Us repas. - La pêche. — Les jeux.
— Représentationsthéâtrales.- Saltimbanques.-Orphéons.
—La retraite. — Les mousses.— Le coq et le perroquet.— Le larcin. —L'amiral des mousses.

L'avenir de notre marine préoccupe l'attention publi-
que depuis que la vapeur et les armatures de fer ont
changé les conditions des combats navals; aujourd'hui
un bataillon qui aurait acquis le pied marin, secondé par
quelques matelots, formerait, au besoin, l'équipage d'une
frégate blindée. Autrefois la France pouvait.avoir des
vaisseaux et manquer de marins; avec le nouveau sys-
tème, l'armée fournirait à la marine un énorme contin-
gent d'hommes suffisamment faits à la vie de bord, pour.
servir de garnison aux citadelles flottantes dont se com-
posent nos escadres; la traversée du Mexique l'a prouvé.

Le temps est passé où le fantassin, étranger aux us et
coutumes des gens de mer, était gênant pour l'équipage
et dépaysé sur unnavire. Grande fut la surprise des ma-
telots quand ils virent le bataillon des zouaves s'instal-
ler en dix minutes et chaque homme trouver sa place
sans indications; grâce à la guerre de Crimée et à la

campagne d'Italie, ces zouaves avaient l'habitude de la

mer; les marins le comprirent, leurs visages se déridè-
rent. Au moment de lever l'ancre, opération longue et

pénible, les soldats se placèrent spontanément aux bar-
res du cabestan; la lourde machine fut mise en mouve-
ment au son du clairon, et cette opération fut terminéo
si vivement que les officiers s'en émerveillèrent. On sor-
tit du port; l'ordre de larguer les voiles fut donné. Aus-
sitôt les zouaves, avec l'aplomb de vieux gabiers, s'atte-

lèrent aux câbles et les manœuvres furent enlevées avec

une fougue, un ensemble, un brio dont le commandant
fut enchanté; cet entrain ne se démentit pas un seul

instant pendant le voyage.
Dès lors, la plus franche cordialité régna entre les

zouaves et les matelots, charmés de faire une traversée
avec d'aussi bons compagnons. Du reste, les autres régi-
ments qui furent envoyés au Mexique prouvèrent, eux

aussi, que la plupart de nos soldats ont trop souvent na-

vigué pour n'être pas utiles sur le pont d'un vaisseau.

Dès le soir même, les gabiers purent admirer avec quelle
industrie chaquezouave avait organisé son petit carré et

avait agrémenté son étroit logement. La vie à bord

est ainsi réglée: le matin, les fanfares de la diane sa-

luent le lever du soleil; chacun saute à bas de son ha-

mac et tout s'anime. L'on fait la toilette du navire, l'eau

ruisselle sur les ponts qu'elle inonde et s'échappepar les

dalots en cascades bruyantes qui étmceltent sous les

premiers feux du jour. Bientôt le café bouillant coule à

flots dans les vases d'étain, épendant ses arômes; des

arges panses des bayriques. le Aym s'échappe en filets



CAMPAGNELU MEXIQUE. IOJ

d'or ; le biscuit tombe en cassures brillantées au fond des

gabelets de fer; le déjeuner commence.
Ce fut pour beaucoup de marins un bizarre spectacle

que celui de ce premier repas; le navire avait un aspect
original et inaccoutumé; ces zouaves au costume orien-

tal, savourant avec délices cette liqueur ambrée si chère
aux mulsumans, faisaient songer à ces fameux corsai-
res barbaresques qui furent si longtemps l'effroi de la
Méditerranée.

Singulier retour des choses d'ici-bas! Le turban re-
douté des janissaires algériens orne les têtes des soldats

francs, et le riche uniforme de celle milice fameuse
donne à ces fiers régiments d'Afrique un cachet poéti-
que qui en fait les troupes les plus pittoresques du monde.

Après le déjeuner les cigarettes flambèrent, les discus-
sions s'engagèrent, bruyantes et semées de ces traits vifs
et piquants qui donnent un tour si humoristique à la
conversation du zouave.

Les marins s'écriaient souvent :
— Avec les zouaves c'est toujours la fête 1

Pendant la matinée, les jeux s'organisèrent : jeux de

cartes, de loto, de dames, d'écbecs, de dés, tous les jeux
connus et d'autres inconnus, ceux-ci sortis de l'imagi-
nation inventive des zouaves : des luttes, des parties de

gymnastique, des paris incroyables, des défis impossibles
s'engagèrent; les heures s'écoulèrent joyeuses. Le dîner
sonna. En mer les repas sont copieux ; outre le café et
le rhum, la ration de vin est large. De plus, chacun peut
pêcher, et dispose d'un petit filet qu'il a le droit de dé-

poser, garni de ses provisions particulières, dans la chau-
dière commune, une vraie marmite de Gargantua. Grâce
à la pêche et aux relâches, les zouaves augmentèrent
ionsidérablement leur ordinaire. — Après le dîner, la
sieste. Chacun étend au-dessus de sa tête sa petite tente,
qu'il accroche aux agrès; les cinq cents zouaves, grâce
à d'habiles combinaisons, trouvaienttous un coin pour
fumer à l'ombre: ils se juchaient partout, jusque dans
les hunes. Vers deux heures, les jeux reprennent jusqu'au
souper, qui finit à cinq heures. C'est alors le moment le
plus animé de la journée. Les directeurs des troupes des
marionnettes montent leurs petits théâtres; les drames

héroïco-burlesques se jouent à côté des comédies de

mœurs; les saltimbanques font des tours de gobelets et
de passe; les chiens, les Tats apprivoisés, les souris blan-

ches, les lézards domestiques, tous les animaux savants

que les zouaves aiment à dresser se livrent à des exer-
cices intéressants; le public choisit selon ses goûts ; tout
est gratis et l'on peut siffler!

Les cercless'établissent. Le cercle est un groupe qui se
forme autour d'un improvisât(iur, lequel est chargé de
manier le fouet de la satire; il prend pour thème un ri-
dicule ou un préjugé et il cingle les travers de la société.

A la nuit noire, les chanteurs se portent vers l'avant;
les romances, les chansons, les couplets, les chœurs se
succèdent aux applaudissements de la foule.; puis tout
se termine par une retraite autour du navire et chacun
descend dans sa batterie; il ne reste plus sur le pont que
les hommes de quart 1l'on s'endort sous la garde de la

vigie qui veille dans les hunes et le navire glisse silen-
cieusement sur les flots, laissant derrière lui un sillage
phosphorescent qui va s'effaçant au loin.

Telle étaitla vie à bord.

Plusieurs incidents signalèrent cette traversée, inci-
dents causés par les mousses. Aucun gamin, y compris
celui de Paris, n'est plus rusé, plus espiègle, plus turbu-
lent, que le mousse qui entend tout, se glisse partout,
voit tout, connaît tout; il nargue les gabiers, chippe le
tabac du coq, casse les pipes du quartier-maître, entre-
maID les pavillons du timonier, ne craint personne,
brave les taloches et rit des punitions. C'est le lutin du
bord. Bref, les mousses s'ingénient sans cesse à jouer
mille tours dont ils vont faire des gorges chaudes au

fond de la cale, où ils se réfugient quand ils put testé

un mauvais coup, et où ils tiennent leurs conseils de

guerre.
A bord, les mousses eurent l'adresse pendant trois

jours de suite d'enlever le dîner des sous-officiers pres-
que sous les yeux du coq qui servait la table; personne
que lui ne pouvait entrer dans la salle, et les plats dis-
paraissaient aussitôt qu'il tournait le dos. Enfin, un jour,
on découvrit les mousses assis en rond dans la soute
aux bagages autour d'un poulet qu'ils grignotaient en
vrais rats de vaisseau qu'ils étaient.

Ils avouèrent qu'ils s'emparaient des comestibles par
une lucarne dont ils avaient descellé le verre; ils se
servaient d'une ligne et d'un hameçon pour hisser les
morceaux.

Punis pour ce fait et furieux du châtiment, ils s'en pri-
rent au coq; celui-ci possédait un perroquet auquel il
tenait beaucoup; les mousses n'osèrent l'étrangler, car
ils savaient qu'on les accuserait de cette mort: mais ils

imaginèrent d'apprendre à l'oiseau les épithètes les plus
malsonnantes pour son propriétaire. Quand le perroquet
vociféra ses interpellations, il fallut bien lui tordre le cou

pour faire cesser ses inconvenantes sorties; les mous-
ses firent rôtir leur victime et la mangèrent; c'était

pousser loin la rancune.
Enfin l'un d'eux maugréait un jour parce que, selon

lui, le navire allait trop vite, ce qui, disait-il, empêchait
le poisson de mordre à sa ligne; un officier entendit les

plaisantes récriminations du petit bonhomme.
— Ne crois-tu pas, moutard,— lui dit-il en riant—que

l'on arrêtera le navire pour toi?
— Si je le voulais, il le faudrait,—Têpondit le mousse.
— C'est trop fortf — dit l'officier étonné de tant

d'aplomb.
— Eh bien, regardez, — fit le mousse. Il courut à la

dunette et se jeta à la mer. Force fut de stopper et de
mettre les embarcations à flot pour rattraper le mousse,
qui fut ramené à bord, mais qui avait arrêté le navire et
toute l'escadre pendant une heure. — Maintenant,.L.. dit
le gamin avec effronterie en remontant sur le pont, —

je puis me vanter d'être l'amiral des mousses; j'ai bien

gagné mes épaulettes.
Malgré toute leur malice, on pardonne beaucoup à ces

marins en herbe, car ils sontla joie du navire.
Nous avons donné une idée de ce que sont les zouaves

en mer; nous ne nous appesantirons pas davantage sur
les détails de la traversée pendant laquelle ils se com-

portèrent de telle façon qu'un officier de marine très-

compétent disait :
- Avec une poignée de gabiers et un bataillon de

zouaves, je formerais en un mois un équipage d'élite

pour un navire blindé.
-

C'est la solution d'un grand problème.
Le 9 février 1862, on était en vue de la Véra-Cruz,

après trois relâches; les troupes saluaient les côtes du

Mexique par des hourras enthousiastes.

Chacun avait le pressentiment des brillants combats

qui devaient y couronner nos aigles d'une gloire im-

mortelle.

DEBARQUEMENT.

Arrivée à la Vara-Cruz. —Compositionde l'armée. — Types
militaires: le fantassin; le chasseurs à pied; le chasseur

d'Afrique; les marins fusiliers; l'infanteriede marine.

Le 9 février 4862, l'armée expéditionnaire du Mexique
débarquait à la Yera-Cruz; elle se composait de cinq
cents zouaves du 2e régiment, du 1er régiment d'infrn-
terie de marine, du 99e de ligne, d'une batterie d'artille-
rie de la garde et d'un peloton de chasseurs d'Afrique
du 24e.
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Le lecteur connait déjàles zouaves; nous-allons dé-

peindre le fantassin. LALIGNE,cette reine des batailles,
cpmme l'appelait Napoléon, est le centre de l'armée, le

pivot des manœuvres, la base de toute opération ; c'est
pour préparer son action ou la soutenir quq les corps
spéciaux ont été créés; tirailleurs, flanqueurs' ou réser-
ves n'agissent qu'en vue des mouvements qu'elle fera,
qu'elle fait ou qu'elle a faits; on peut juger de la place
immense qu'elle tient dans une bataille, 'du rôle essen-
tiel qu'elle y joue, de son importance capitale enfin.

Rappelons du reste cet enseignement historique, que
tout peuple conquérant a possédé une puissante infan-
terie; loin de nous pourtant l'idée de rabaisser les ser-
vices importants, indispensables des armesspéciales.,

Sans contredit, notre ligne est la plus belle du monde;
elle doit sa supériorité au tempérament militaire de nos
paysans, uui en composent la grande majorité.-

Le fantassin n'a ni l'élégance, ni le brio de certains ré-

giments, ni la science de certains autres; mais, sans man-

quer ni de verve, ni d'entrain, il a des qualités (nous
devrions dire des vertus) militaires très-solides.

Le jour où la France a réclamé son bras, il a quitté la
charrue pour prendre un fusil; aussi garde-t-il au régi-
ment un fonds de simplicité rustique qui lui donne un

grand charme, lorsqu'au récit simple et vrai de ses cam-

pagnes, on reconnaît en lui un héros d'autant plus grand
qu'il s'ignore lui-même. Son bon sens, sa ronde gaieté,
son humeur gauloise si gaillarde quand on le pique, et
d'ordinaire si remplie de bonhomie, le font aimer partout.

Il a, comme soldat; l'instinct inné de la guerre; il pos-
sède les aptitudes générales du métier tout autant que
pas un; et, à part les spécialités auxquelles il n'est pas
appelé, il reste l'égal de tous.

-

Et il a de plus ce mérite, que. la guerre n'a pas exercé
sur lui sa fascination puissante; nous parlons du moins

pour le plus grand nombre.. -

Il aime le champ qui l'a vu naître; il se souvient de
son toit de chaume, de ses vieux parents et de sa fiancée

qui l'attendent.
Et c'est malgré ces affections si vives, ces attaches si

fortes, que le fantassin se bat si bravement. Se rappe-
lant qu'au-dessus de la famille, il y a la patrie, il sacrifie

tout à celie-ci et fait de son corps un rempart' à la

France.
La mâle énergie avec laquelle ce fils de paysan brise

les liens de famille qui rivent l'homme des campagnes à

son clocher, -en fait une figure grande et belle entre

toutes.
Du reste, la bonne humeur qui s'épanouit toujours au

fond d'un cœur français chasse la tristesse quand elle

essaye de s'emparer de lui; lorsque le conscrit étranger
se complaît dans ses regrets, le nôtre. entonne un gai re-

frain et combat le chagrin par le rire et»les chansons.

Puis, dans l'âme de ce descendant, des Gaulois couve le

feu sacré qui fit de nous la grande nation; au moindre

choc l'étincelle jaillit; l'odeur enivrante de la poudre
éveille les riislincts guerriers qui sommeillent dans la

poitrine du paysan; quand les mâles accords du clairon

retentissent, un frisson de fièvre passe dans ses veines;
il s'exalte lorsque tonne la grande voix du canon ; ses

narines se dilatent en aspirant les émanations brûlantes

du combat; son sang s'échauffe, sa tête s'anime et res-

plendit, il pousse à pleins poumons la clameur stridente

des batailles et il s'élance avec une fougue indicible au

milieu de la mêlée.
C'est alors que l'infanterie fournit ces charges fameu-

ses, ces charges furieuses et échevelées comme les vagues
dans la tvmpête, terribles et foudroyantes comme les

avalanches des Alpes.
Rayonnant, transfiguré, superbe d'élan et de furie dans

l'action, le fantassin redevient modeste après la victoire;
cette vaillance dont il n'a pas conscience, qu'il oublie

après l'avoir montrée, prouve combien il est brave par

tempérament, sans efforts et uns ïe sayoïr.,,

Tel est le fantassin, que nous résumerons en deuxmots: cesile type le plus vrai de l'abnégation dans le
dévouement et de la modestie dans l'héroïsme

Le chasseur à pied tient le milieu entre le zouave et le
fantassin.

De taille moyenne, et robuste il porte une veste aux
reflets nuancés de noir et de vert, qui fait ressortir les
muscles de son corps vigoureux. A le voir, on reconnaît
qu'un trta.ge'a été fait dans le contingent pour composerson bataillon en vue des fatigues du pas gymnastiquodes tirailleurs. Le chasseur à pied est d'ordinaire un en.
fant de nos villes de province, qui a quitté sans trop de
regrets son atelier ou sa manufacturé lorsque le sort l'a
appelé. (

Il ne veut pas toujours rester soldat, mais il n'est pas
fâché de tâter un peu des aventures de la vie militaire.

Joyeux sans être turbulent comme le zouave, railleur
mais non sarcastique, soigné dans sa tenue -sans cher-
cher le pittoresque, il porte avec crânerie son léger sha-
ko; et, s'il n'a pas la régularité sévère d'uniforme de la
ligne, il ne s'émancipe jamais jusqu'au débraillé du
zouave.Bref, il a un cachet tout particulier d'élégance
quilui donne beaucoup de distinction militaire.
- Comme soldat, il est très-instruit aux manœuvres, aux
mouvementsrapides et au tir de précision, rompu à la
course, aux jeux violents du gymnase, il a une éducation
pratique et théorique très-soignée; il se sert avec une
rare adresse de la.carabine Mime ; il est surtout fait aux
exercices de tirailleurs. C'est.lui qui flanque,les colonnes
en marche et repousse l'ennemi par son feu; lui encore
qui, par une fusillade nourrie, couvre et prépare une
charge. Le zouave, par son organisation régimentaire,
peut-être même par tempérament, est plus fait pour les
attaques à l'arme blanche; mais le chasseur à pied, qui
manie si bien la baïonnetteau besoin, est certainement
un tirailleur plus habile. En somme, la grande réputa-
tion des bataillons de chasseurs, réputation si méritée,
prouve assez l'excellence de leur organisation.

Nous reviendrons plus tard sur l'infanterie de marine
et les marins fusiniers: mais nous poserons en fait que,
comme troupes acclimatées et grâce à leur dévouement,
ces corps étaient destinés à compléter solidement la co-
lonne expéditionnaire.

Le premier gage du succès est la bonne composition
d'une armée; or, pour première condition de cptte bonne
composition, il faut qu'elle renferme une suffisante va?
riété d'éléments, afin que chacun d'eux remplisse les
missions diverses nécessitées par les éveptualités et les
phases d'une bataille. On a vu que, sous ce rapport, le
corps expéditionnaire du Mexique ne laissait rien à dé-
sirer.

Mais la variété ne suffit pas; il faut encore qu'entre
les éléments différents il y ait aussi affinité sympathique
pour que les parties forment une unité compacte. La co-
hésion est la plus grande force d'une armée; sans elle,
les corps mal liés flottent dans l'action, se soutiennent
mal, ne se complètent pas à propos l'un par l'autre;
sans elle, la confiance si précieuse d'un régiment dans
son voisin n'existe pas, l'avant-garde ne compte plus
sur le centre ni celui-ci sur l'arrière-garde; aussi plus
d'élan.- 1

Au Mexique, les zouaves, les chasseurs et le brave 898
de ligne se connaissaient de longue date; une vieille
estime cimentait leur amitié ; ils étaient, comme ils le

disaient, des bataillons frères; quand au feu ils eurent

appréciés les contingents fourni par la marine, toute la
colonne se souda dans un même:esprit de corps et elle
fit des merveilles de courage et d'abnégation malgré les

temps contraires et son effectif si restreint.

Nous allons bientôt la voir à l'œuvre, et nous débute-

rons par cette célèbre charge d'un peloton de chasseurs

contre la cavalerie ennemie. -

On verra ce que sont nos chasseurs d'Afrique et ce que

valent leurs coursiers numides.



CAMPAGNEDU MEXIQUE. 205

LA VERA-CRUZ.

Les Anglais, les Espagnols à Vera-Cruz.— Un abrégé du
monde. — Le sachemindien. — L'entrée en rade; lespré-
jugés s'en vont.et l'estime vient. - Tohu-bohu: l'ordre
dans le chaos.— Bias. — Dumanet. —Les bibelots..—.Le
défilé et les bravos. —Une ville improvisée.- Les dames
de Vera-Cruzau"camp. n

Les habitants de la Vpra-Cruz avaient curieusement
assisté au débarquement des troupes espagnoles qui
nous avaient précédés; des détachements anglais étaient
aussi descendus à terre avant nous. Les différents corps
de ces deux nations avaient produit une vive impression
sur la population par leur belle tenue et leur aspect
martial; les Anglais surtout, grâce à leur carrure colos:

sale, avaient fait grand effet.
Vera-Cruz est une ville cosmopolite; on y voit des re-

présentants de toutes les nations du monde, on y ren-

contre des trafiquants de toutes les provinces de l'em-

pire. On trouve dans cette ville jusqu'à des Indiens, et le
hasard voulut qu'un sachem puissant assistât à nbtreen-

trée; il prit de nous une opinion qui eut plus tard une

grande influence sur nos opérations en Sonora, où sa
tribu nous prêta son appui.

L'appréciation que l'on porterait sur nous à Vera-Cruz
avait donc une importance capitale.

Et d'abord notre entrée en rade avait effacé jusqu'au
dernier vestige d'un vieux préjugé; notre escadre avait
subi l'examen sévèredes counajsseurs, qui plus tard pu-
rent visiter l'intérieur des bâtiments; notre marine, au

point de vue de l'ensemble et des détails, fut jugée si
favorablement que nos équipages devinrent l'objet d'un

engouement général; mais les opérations de débarque-
ment firent surtout l'admiration universelle. Lo Fran-

çais, marin ou soldat, a deux qualités qui sont l'activité
et l'instinct de l'organisation; celle activité, qui fait que
chacun se bâte, cause d'abord une confusion apparente,
puis l'ordre naît souaainsans que l'on ait perdu un temps
précieux en tâtonnements; les chefs donnent le plan gé-
néral et abandonnent chacun a son initiative; on obtient
alors des merveilles'de rapidité.

Les troupes furent mises à terre en si peu de temps,
malgré les faibles moyens dont on disposait, que les

spectateurs firent tous à ce sujet les plus favorables re-

marques; d'autant plus que chaque soldat se trouvait
muni de son sac et de son fusil et prêt à marcher.

Les officiers étrangers observaient curieusement nos
allures.

Sur les quais, les soldats, s'éparpillant au hasard,
couraient çà etlà, achetant les uns du tabac, d'autres des

provisions, riant, causant, s'entremêlant dans le tohu-
bohu le plus complet.-

A l'étranger, la discipline la plus sévère est nécessaire
en pareil cas; chaque compagnie prend sa place et y
reste pour éviter un .pêle-mêle dont on ne se tirerait pas
une fois les rangs rompus; aussi Anglais, Espagnols,
Américains, Mexicains nous attendaient-ils à la forma-'
tion en bataille. Les nôtres, insoucieux, se préoccupaient
fort peu de ce point si important pour les autres ar-
mées.

La confusion allait croissant. Tout à coup le clairon
sonna le rappel. Il y eut alors un redoublement de cris,
un mélange d'hommes, un fouillis de corps, de bras, de
jambes et de têtes inextricable; sapeurs, zouaves, chas-
seurs, fusiliers marins, officierset soldats, tout le monde
se heurtait, criant, jurant et courant précipitamment; si
bien que certains groupes,- niai disposés sans doute,
riaient d'un air sardonique.

Mais cela dura une minute à peine.

Les clairons sonnèrent le pas de course; il y eut une
recrudescence de clameurs et d'activité fiévreuse parmi
la colonne; puis au moment où il semblait impossible
que l'ordre naquit de ce désordre, les rangs se formèrent
comme par enchantement, le front de bataille s'impro-
visa et en quelques instants ces hommes éparpillés de
toutes parts trouvèrent leur place de combat. Les tam-
bours roulèrent, les garde à vous! sonores retentirent
sur toute la ligne/les mâles commandements vibrè-
rent, les armes résonnèrent et il se fit un silence so-
lennel. - --

Les rieurs ne riaient plus: ils avaient compris pour-
quoi nos officiers laissaient tant de latitude aux soldats;
c'est qu'ils étaient sûrs deleur intelligence. Mais ce qui
frappa surtout les -militaires étrangers, ce fut la simple
cité denos manœuvres de campagne; l'aisance de nos
mouvements, la suppression des alignements inutiles";
longs, fatigants; la succession rapide des ordres, la
formation immédiate de la colonne.

- En campagne, nos généraux n'ont qu'un but: soula-
ger le soldat le plus possible, le faire arriver vite à l'é-
tape, ne pas le laisser sac audos une seule minute de
plus qu'il n'est strictement nécessaire; bref, on met de
côté chez nous ces règlements-fastidieux, ces formations
en bataille répétéés à chaque halte, ces marquez le pas,
qui fatiguent le soldat et allongent de deux heures cha-
que journée de marche.

Il y avait là pour nous une cause de supériorité qui
n'échappa point aux regards investigateurs des gens in-
téressés à voir. Quant au peuple, il était surtout stupé-
fait de la chargeécrasante que nous portions.

Les habitués du port avaient eu la curiosité de peser
notre fardeau; l'évaluant à quatre-vingts livres environ,
ils en avaient conclu qu'un homme ne pouvait fournir
une marche avec ce poids; ils attendaient l'arrivée des
mulets.

- ",. ,
Et vraiment ces braves gens n'avaient pas"tout à fait

tort; car on s'étonnera toujours qu'un soldat puisse faire
une étape avec notre havre-sac. »

Voici le détail de l'équipement et de l'armement :
Il y a'd'abord une carabine de treize livres; dix et par-

fois douze paqufetsde cartouches (une. livre-chacun) ;
huit jours de vivres à une livre et'demie par jour, par-
fois quinze jours; viennent ensuite la tente, ses bâtons,
ses piquets:.puis la hachette; le pantalon rouge, la cou-
venure de'campement, le capuchon, deuxchemises, une
ou deux paires de souliers, les brosses, les1 provisions
pour deux mois degraisse, savon, etc.; le bidon plein
d'eau, une livre, un ustensile de cuisine, grand bidon ou
marmite; enfin le petit ménage particulier de chaque
homme, son engin-de chasse, de pêche ou l'instrument
de sa petite industrie; il arrive souvent qu'en outre il
faut emDorter du bois èt de l'eau.

Les Romains si vantés avaient-ils de plus lourds far-
deaux? Nous le. demandonsà Salluste.

Quand les spectateurs virent que les mulets n'arrivaient

pas, mais que chaque homme; empoignant son sac d'une
main nerveuse, le faisait, d'un' coup sec et vigoureux.
sauter jusqu'à l'épaule; quand, le déGlé commencé, ils
virent l'aisance élégante, la crâne désinvolture, la fière
contenance avec laquelle 'nos Ibâtailldns enlevaient le

pas malgré le poids du lsac, un long murmure
dans la foule. Clairons7tâmlJoiIrs et musique lancèrent
leurs triomphantes fanfàiée,'Ià C'olonné s'ébranla; la po-
pulation, muetted'abord, puis brûyante,"bientÓt enthou-

siaste, nous acclama, et l'armée fut saluée de bravos

prolongés. Plus tard la foule suivit jusqu'au bivac; une
nouvelle surprise l'y attendait. --

Notre armée est la seulequi. possèdeces merveilleuses

petites tentes où le soldat trouve un abri contre le soleil,
la pluie et le vent. A l'étranger, un corps de troupes se

fait suivre par de longs convois s'il veut avoir des ten-

tes; mais chacun n'y
0
porte point comme chez nous sa

maison de toile sur ses éples. Les lQDS, en arri-
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vant sur le terrain, formèrent les faisceaux, mirent sac
à terre, puis déroulèrent les carrés de toile, les assem-

blèrent, plantèrent les bâtons, enfoncèrent les piquets et
une ville surgit comme par enchantement, avec ses rues;
sur les fronts de bandière les feux flambèrent, les mar-
mites furent placées sur des foyers creusés avec les pio-
ches des hachettes ; le café fumant fut servi; dix minutes

après l'arrivée, dix minutes, montre à la main, l'armée
avait dressé son camp et prenait son premier repas. Ja-
mais on n'a atteint pareille célérité. Les spectateurs
étaient ébahis.

Nombre de dames, au bras de-leurs maris, étaient ve-
nues visiter curieusement le bivac; on leur en fit gra-
cieusement les honneurs; réservées d'abord, timides,
n'osant s'engager au milieu de nos rues, elles furent si
galamment accueillies, entourées de prévenances si dis-
crètes, qu'elles furent bien vite rassurées.

Elles nous accablèrent de questions auxquelles on ré-

pondit de façon à satisfaire cette curiosité inquiète et
naïve qui est l'apanage des femmes; elles furent char-
mées de nos façons d'agir et, dès le soir même, l'armée
avait pour elle la sympathie des dames, c'est-à-dire l'opi-
nion publique, sur laquelle la femme, en tout pays,
exerce une influence prépondérante.

C'était la plus belle et la plus précieuse conquête qu'il
fût possible de désirer.

PREMIÈRESMARCHES.

Réembarquementdes Espagnols et des Anglais.— Unefière
parole. — Plus grands que nature. — Pieds nus. — Les
marins à terre.- Les mystèresde la marche.- Lacharge
des chasseurs d'Afrique.— Uncontre cinq. — Lesgauchos
mexicains.— Une route pavée de morts.

On sait que notre faible colonne, qui devait opérer
avec les Anglais et les Espagnols, fut bientôt réduite à
elle-même. C'était pendant la première étape; les trois

corps marchaient joyeusement. Soudain arrive un cour-

rier; une vive agitation se manifeste dans les rangs de
nos alliés, puis tout à coup on les voit faire demi-tour.
Notre armée ne se composait que de quelques milliers
d'hommes perdus au milieu d'un immense empire. Cor-
tez n'avait contre lui que des Indiens mal armés et ter-
rifiés par les cavaliers qu'ils prenaient pour des cen-
taures, par les armes à feu dont ils comparaient les ef-
fets à ceux de la foudre. L'amiral Jurien de la Gravière
n'avait pas plus de monde que le conquérant du Mexique,
et en face de lui se trouvaient des forces organisées et
considérables; la situation était fort dangereuse. Le
commandant en chef ne se découragea point; il lanca
cette fière parole aux bataillons hostiles qui nous entou-
raient:

— Nous sommes l'avant-garde de la France!
Et sa petite colonne, par sa mâle contenance, soutint

cette énergique déclaration. Personne ne faiblit, ni chefs,
ni soldats.

Des masses nous menaçaient, mais dans cette position
précaire, chacun conserva une fière attitude qui imposa
à nos adversaires prêts à se déclarer ouvertement contre
nous au moindre signe de défaillance.

— Nous étions peu nombreux, — a dit un officier de

zouaves, — mais nous nous redressions si haut que l'en-
nemi vit en nous des bataillons de géants et n'osa nous
aborder.

Notre prestige fut. tel que l'amiral obtint des autorités
mexicaines, qui hésitaient à commencer la guerre, d'oc-

cuper Orizaba, ville importante placée en dehors des
terres chaudes où sévit la fièvre jaune.

Dan,snotre marche, nous eûmes à faire l'éducation des
marins fusiliers comme marcheurs. Ces matelots, fort

braves, bien exercés, adroits tireurs, suffisamment dres-
ses aux manœuvres d'infanterie, manquaient d'expé-rience au point de vue de la vie de campagne; ils igno-raient les mille petits moyens par lesquels le soldat
adoucit les dures nécessités de la guerre; ils campaient
mal; ils s'épuisaient dans les marches; ils se fatiguaient
faute de certains soins dont la pratique enseigne l'im-
portance.

La coutume des marins est d'aller nu-pieds sur le pont
des navires; rien n'est nuisible pour eux comme la
chaussure, qui les gêne horriblement. Une fois l'étape
commencée, les braves matelots retirèrent leurs souliers
et nous donnèrent lo spectacle bizarre d'une troupe por-
tant ses chaussures au bout des baïonnettes.

Mais un chemin n'est pas uni comme le pont d'un
vaisseau et les cailloux mirent nos camarades dans un
piteux état; ils eurent bientôt des crevasses, des ampou-
les, des déchirures qui les firent cruellement souffrir.
Toutefois, ils tenaient bon par amour-propre; à la halte
suivante, ils essayèrent de remettre leurs souliers, mais
leurs pieds enflés ne pouvaient y entrer; il fallut finir
l'étape ainsi. De plus, les sacs do toile des marins, mal
construits, avec des planches de soutien trop faibles, se
brisèrent; la charge mal distribuée pesa lourdement sur
leurs épaules; enfin les courroies n'avaient gas encore
formé aux endroits qu'elles frottaient cos durillons qui
protègent sur certains points les corps endurcis des
vieux soldats.

N'importe! les marins fusiliers marchaient toujours.
Nous admirions leur constance, car chacun de nous avait
été conscrit et savait ce que pèse un havre-sac à la pre-
mière étape! Il faut vraiment un grand courage au
jeune soldat pour suivre un bataillon; à chaque instant
il se sent faiblir et ne se soutient qu'à force de volonté.
Tout en appréciant l'énergie de nos compagnons, on ne
pouvait s'empêcher de rire de leurs réflexions; ils avaient
conservé les termes de la marine pour peindre les mou-
vements des troupes de terre et leur conversation pro-
duisait un singulier effet. Trouvant les marches trop
longues, ils s'écriaient avec un juron provençal (presque
tous étaient du Midi).

— Troun de l'air! L'amiral il ne veut donc pas stop-
per; moi je vais jeter l'ancre ici ! — Ou bien encore: —
Vent debout ! On fait une encâblure en avant et deux en
arrière; plus on avance plus on recule. — Quand le ter-
rain était ondulé par des mamelons ils se disaient: -
Mauvaise mer! Elle est houleuse.

Ils avaient mis le cap sur Orizaba pour signifier qu'ils
se dirigeaient sur cette ville; quand ils buttaient contre
une pierre, ils avaient donné de l'avant contre un écueil.
Enfin l'un d'eux s'étant endommagé les reins en tom-
bant à la renverse, ses camarades le conduisirent au
docteur en annonçant qu'il s'était détérioré sa fausse
cale en s'affalant sur un bas fond!

Bref, ils arrivèrent à la nuit dans notre camp établi

depuis longtemps déjà; ils nous questionnaient pour
connaître l'emplacement de leur bivac, et la plupart,
voyant nos feux allumés, le repas préparé et les tentes
dressées, acceptaient notre hospitalité.

Ils nous abordaient en demandant:
— Pardon, camarades, savez-vous où l'escadre est

mouillée?
— Sur la droite, là-bas!
— Là-bas, sous le vent! —faisait le marin. —Eh bien,

elle est trop loin! Voilà une heure que je liro des bor-
dées sans la rencontrer; l'un me dit qu'elle est mouillée
à tribord, l'autre à bâbord; je stoppe et je mouille ici. -
Et ie brave matelot prenait place au feu, se reconfortait
avec nous et s'endormait sous nos abris en murmurant:
— Chienne de traversée!

Nous avions tous rendu justice à la ténacité qu'avaient
montrée les matelots pour nous suivre dans les condi-
tions les plus désavantageuses; nous résolûmes de leur
montrer comment il fallait s'y prendre pour s'épargner
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toutes ces petites tortures qu'ils avaient endurées et qui
ne laissaient pas d'être fort pénibles.

On leur apprit à verser du suif tiède dans leurs sou-

liers, à se frictionner les épaules avec du rhum, à s'oin-

dre d'huile à la façon des athlètes antiques; on leur en-

seigna les petits mystères des coups desac qui soulagent
en rétablissant la circulation, et qui consistent à faire

peser le havre-sac tantôt sur une épaule, tantôt sur l'au-

tre, tantôt sur les hanches en relâchant les bretelles

jusqu'à ce qu'il pèse sur la giberne; on leur recommanda

surtout cette allure régulière, cet emboîtement du pas

qui épargne les arrêts, les à-coups; enfin on leur donna

toute la théorie de la marche, car bien marcher est une

science, une science difficile que nos régiments possè-
dent seuls par tradition. Nous en écrirons peut-être un

jour les préceptes. Grâce aux zouaves, grâce surtout à

leur bonne volonté et à leur énergie, les marins fusiliers

devinrent des marcheurs excellents; ils avaient acquis,

après la bravoure innée chez eux, la plus grande qua-
lité du soldat.

Le maréchal de Saxe a dit depuis longtemps: « La

guerre est dans les jambes. »

Napoléon a répété sous une autre forme: « Tout étant

égal d'ailleurs, cinquante mille hommes qui ont du jar-
ret en battront cent mille qui n'en ont pas. »

Notre armée, du reste, est merveilleusement douée
sous ce rapport. Le Français a d'abord l'immense avan-

tage d'avoir le pied cambré, tandis que la grande majo-
rité des hommes qui n'appartiennent pas aux races la-
tines ont le pied plat. De là cette supériorité de marche
des armées françaises, italiennes et espagnoles sur toutes
les autres. Mais nous avons de plus un tempérament
parfaitement équilibré, à la fois nerveux, sanguin et bi-

lieux, dans des proportions admirablement combinées

pour les déploiements de force. L'heure sonna bientôt
où ces précieuses qualités de nos troupes furent mises à

l'épreuve.
Après une station à Orizaba, notre colonne, pour l'exé-

cution de conventions diplomatiques, dut quitter cette
ville et se replier sur les terres chaudes; on crut pou-
voir laisser quatre cents malades dans les hôpitaux; la

guerre n'était pas encore déclarée.
Dans notre marche vers les terres chaudes, un cour-

rier nous apporta une sommation qui nous donnait

vingt-quatre heures pour enlever nos ambulances d'Ori-

zaba; ce délaipassé, ajoutait le général, il ne répondait
plus de nos malades!

Il était en apparence impossible d'exécuter cette som-

mation; nous étions déjà loin de la ville; mais la nou-
velle des menaces faites par le général en chef de Jua-
rez circula dans les rangs et y excita une explosion de

rage; le sens de cette dépêche était trop net pour qu'on
ne craignit pas que passé vingt-quatre heures nos bles-
sés fussent massacrés; les bataillons demandèrent à

grands cris le retour immédiat sur Orizaba, et ils fourni-
rent une de ces marches forcées qui sont inscrites dans
l'histoire comme faits prodigieux; celle-ci peut être

comparée à celle de la division Masséna (lre campagne
d'Italie) et aux étapes non moins fameuses des grognards
de l'île d'Elbe après le débarquement de Cannes. Les
marins fusiliers nous prouvèrent qu'ils avaient profité de
nos leçons; ils marchèrent aussi bien que nous.

Soudain on aperçut un groupe de cent cavaliers mexi-

cains; c'était l'ennemi! Un brave sous-lieutenant des
chasseurs d'Afrique, monsieur Lemaire de Fauchey, s'é-

lança contre les Mexicains à la tête d'une vingtaine de
chasseurs d'Afrique; il fournit une charge magnifique.

Les chasseurs abordèrent l'ennemi, quoiqu'il fût cinq
fois plus nombreux, le culbutèrent au premier choc et le
poursuivirent avec acharnement.

C'était notre premier succès, peu important au point
de vue matériel, immense sous le rapport de l'influence
morale.

De tous temps les gauchos mexicains avaient joui

d'une grande réputation de bravoure et d'adresse; ils
étaient même posés comme le prototype du cavalier
hardi, intrépide, habile aux exercices équestres. Et voilà

que vingt chasseurs d'Afrique mettaient en déroute un
escadron de cent hommes, tuaient, blessaient ou prenaient
la moitié de cet effectif et dispersaient le reste.

Nos hourras saluèrent le retour de nos chasseurs, qui
venaient d'inaugurer si brillamment cette guerre.

La colonne continua sa marche; pendant l'espace
d'une lieue le chemin se trouva, de distance en distance,
jonché des dépouilles de l'escadron ennemi; on rencon-
tra même plusieurs chevaux sans maîtres.

Cependant une grande inquiétude planait toujours sur
notre colonne; chacun pensait aux blessés que peut-être
à cette heure l'ennemi avait massacrés; enfin, après de

longues heures d'anxiété, on aperçut les remparts d'Ori-
zaba; notre émotion devint poignante.

Allions-nous retrouver nos frères d'armes vivantst

LESAMBULANCESD'ORIZABA.

La ville est déserte; où sont nos blessés? — Un fort impro-
visé. — Zouaves et guérillas. — Le lazo.

Plus la colonne approchait d'Orizaba, plus l'inquiétude
devenait poignante.

A une lieue de la place, des cavaliers envoyés en re-
connaissance annoncèrent que la ville semblait déserte;
cette triste nouvelle serra tous les cœurs. Qu'avait-on
fait de nos malades? Etaient-ils prisonniers ou, comme
le laissait prévoir le général Saragoza, qui n'en répon-
dait plus passé vingt-quatre heures, nos malheureux ca-
marades avaient-ils été égorgés par des bandes féroces?

De pareils-massacres avaient en lieu déjà dansce pays
tourmenté par les guerres civiles, et l'on savait que nos
adversaires avaient à leur service des guérillas qu'un
crime n'épouvantait pas; plus tard, les conseils de guerre
eurent à purger le pays de ces troupes de brigands qui
tuaient et pillaient indistinctement les partisans de l'in-
tervention et ceux de Juarez. La colonne, exténuée de

fatigue, hâta néanmoins le pas pour tâcher de recueillir
des renseignements sur nos ambulances.

Les rues étaient silencieuses, pas un soldat ennemi

n'apparaissait; Orizaba était abandonné par Saragoza;
nos éclaireurs ne s'étaient point trompés.

Tout à coup la colonne s'arrêta en tressaillant; un
clairon répondait à nos clairons; la marche des zouaves
retentissait dans la place; c'étaient sans doute nos mala-
des qui nous avertissaient qu'ils étaient encore là !

On courut et l'on trouva le couvent, qui servait d'hô-

pital, barricadé, crénelé et armé; c'était une véritable
forteresse dans laquelle s'étaient enfermés nos quatre
cents malades.

Deux longs cris de joie montèrent jusqu'au ciel, les

barrières furent démolies, la colonne se précipita dans
le couvent et trouva sous les armes tous ceux de nos va-
létudinaires qui pouvaient se traîner hors de leurs lits.

Voici ce qui s'était passé:
Le général Saragoza avait ordonné aux ambulances

de se rendre à merci; mais ce mot merci peut cacher

tant d'interprétations que l'on résolut de défendre l'hô-

pital et de s'ensevelir sous ses ruines plutôt que do se
livrer à l'ennemi.

Malades, infirmiers, chirurgiens, tous se mirent à l'am-

vre, organisant une énergique résistance; avec cette in-

telligente activité qui caractérise les Français, ils avaient

en deux heures improvisé une formidable citadelle à la-

quelle l'ennemi n'osa donner l'assaut.

Pourtant les assiégés, il y eut blocus, purent croire

plus d'une fois que l'attaque allait commencer; mais ils
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firent si bonne contenance que, craignant le ridicule
d'une attaque infructueuse, l'ennemi se retira.
! A notre aoproche, la garnison de l'hôpital crut au re-

tour des Mexicains et prit les armes; nous fûmes saisis
à l'aspectde ces compagnies de fiévreux dans les mains
desquels tremblaient les fusils. Les plus malades étaient
assis aux créneaux, plusieurs enveloppés de couvertures

et grelottant; ceux-là n'avaient pas la force de venir à
nous. C'étaient là de bien faibles défenseurs; mais quèls
cœurs de bronze battaient dans ces poitrines amaigriesr

L'héroïsme avait galvanisé tous les courages, et cette
ambulance eût renouvelé les miracles que fit celle de
Tlemcen aux temps critiques de nos campagnes d'Afri-

que.
— Nous voilà! — avait-on crié à ces malades intré-

pides; — ne craignez plus rien, nous nous battrons pour
vous.

— Tonnerre de Brest! — murmura un fusilier marin

qui n'avait plus que le souffle; — nous espérions mou-
rir en soldats et il faut se résigner à mourir de la fiè-
vre!

— Va, mon garçon, — lui dit un docteur, — tu en

réchapperas; lu viens d'avoir une crise qui te sauvera.
En effet, le Breton, c'en était un, se guérit, et put se

faire tuer à la Puebla quelques mois plus tard.

La conduite de nos malades avait enthousiasmé la co-

lonne; on échangeales plus cordiales étreintes avec ceux

qu'on revoyait après les avoir supposés perdus.
Un convoi fut immédiatement formé, et aussitôt que

l'on eut tout organisé, la colonne se remit en marche

pour repasser les Cumbrès en vertu d'une convention;
quitte à revenir bientôt, car le séjour des terres chaudes

nouseût été fatal;et nos effectifs y eussent été' bientôt
décimés par le vômito negro.. j

Pendant la retraite,' retraite toute volontaire, vers les

Cumbrès, notre arrière-garde pendant les marches, nos

avant-postes dans les bivacs, furent harcelés par les

guérillas; ceux-ci étaient très-habiles à enlever les hom-

mes isolés; ils se servaient pour cela d'une longue corde
munie d'un nœud coulant. Quand ils apercevaient un

traînard, ils se précipitaient sur lui à fond de train, s'ar-

rêtaient brusquement, lui lançaient leur lazo, attaché à
son extrémité aux arçons de la selie; puis ils repartaient
au galop entraînant leur prisonnier par monts et par
vaux.

Les guérillas parvinrent à nous lacer ainsi plusieurs
hommes; desquels Saragoza espérait obtenir des rensei-

gnements; mais il est assez difficilede faire parler un

Français quand il a résolu de se taire; pas un de ceux

-qui furent amenés devant le général ne consentit à lui

répondre. >

Les laceurt encouragés par quelques succès devinrent
de plus en plus hardis; mais nos soldats apprirent à se
débarrasser d'eux. Presque tous les zouaves portent à la
ceinture un couteau arabe tranchant comme un rasoir;
ceux qui furent lazés se servirent do ce goutnie pour
couper la corde; dès lors chaque troupier fit l'emplette
d'une bonne lame bien affutée pour s'en servir à l'occa-
sion.

Un autre zouave trouva le moyen d'échapper au nœud

coulant; ce moyen consiste dans une manœuvre fort

simple. Au moment où le cavalier arrête sa monture

pour jeter son lazo, on se couche à plat ventre; le lacet
dès lors n'a plus de prise; cette méthode fut parliculiè-
ment recommandée et obtint un plein succès.

Mais ce n'était pas assez pour des hommes comme les
zouaves d'échapper aux laces, ils voulurent les prendre
à leur tour.

Un soir ils avisèrent à la cime d'un mamelon un petit
arbre qui leur parut propre à réaliser leur projet; il s'em-

pressèrent de le tailler à hauteur d'homme; la nuit ve-

nue, une belle nuit étoilée, ils entourèrent le tronc de

l'arbre jusqu'à mi-hauteur d'une culotte; puis ils jetè-

rent sur lui un de leurs manteaux, dont ils rabattirent le
capuchon sur le sommet.
L'arbre figurait assez bien dans la pénombre un fac.
tionnaire d'avant-poste; pour compléter la ressemblance,
on dressa contre lui une carabine dont la baïonnette
étincelaitsous les rayons argentés de la lune; cela fait,
deux hommes s'embusquèrent près de là.

Vers minuit, survint un guerillero qui rôdait autour
du bivac; il aperçut la fausse sentinelle.

Le laceur se jeta aussitôt dans un petit ravin qui le
couvrait et s'approcha le plus près possible de ce qu'il
prenait pour un factionnaire.

A cinquante pas, il éperonna son cheval, fondit sur le
tronc d'arbre, le laça et repartit.

Mais la corde retenue d'une part au tronc d'arbre, de
l'autre à la selle se tendit violemment et imprima au
cheval une si rude secousse qu'il s'abattit avec son cava-
lier.

Les deux zouaves embusqués coururent au Mexicain
désarçonné et le firent prisonnier. Conduit à l'état-ma-
jor, le guerillero, honteux commeun renard qu'une poule
auraitpris, donna tous les renseignements que l'on dé-
sirait; il offrit même, moyennant une solde raisonnable,
de servir de guide à notre colonne.

La fidélité au drapeau n'étouffait pas ces irréguliers!
Commecelui-là, retenu près de nous, ne prévint pas ses
camarades du piége qu'on lui avait tendu, les zouaves
purent renouveler leurs embuscades les nuits suivantes,
et malgré le proverbe non bis in idem, ils réussirent sou-
vent à capturer les gueriileros de Saragoza. Le premier
soin en arrivant à un bivac était de choisir un arbre qui
leur convint, et depuis dans tous les camps on voit un
tronc dénudé qui s'appelle le poteau du lazo!

Grâce à ces bons toursqu'ils jouaient aux guérillas,
nos soldats les découragèrent et ils évitèrent ainsi les

pertes nombreusas qu'avaient précédemment subies d'au-
tres armées, où l'on comptait en moyenne une dizaine
d'hommes lacés par nuit.

MARCHESURLESCUMBRÈS.

En avant. — Les nuées du Mexique.— Unréseau de fer et
de feu. — Les sauterelles de Juarez. — Le jeu n'en vaut
pas la chandelle.—Au pieddes Cumbrès.

Après la délivrance de ses blessés menacés dans Ori-

zaba, la petite colonne françase était revenue dans les
terres chaudes; elle y fut renforcée par les bataillons du

général Lorencez, qui prit le commandement en chrf;
l'amiral Jurien de la Gravière était rappelé en France, et

l'expédition perdait son caractère primitif d'une des-
cente à terre de soldats de marine. L'amiral fut vive-
ment regretté, non-seulement par les fusiliers matelots,
mais encore par les zouaves, que son caractère chevale-

resque avait séduits; il emporta les plus vives sympa-
thies.

Le nouveau commandant eut bientôt conquis à son

tour l'affectiondes troupes; il prit vigoureusement l'of-
fensive et marcha sur Mexicopar la Puebla.

La colonne se composait du 1errégiment d'infanterie
de marine, du bataillon de fusilliers marins, du 1er ba-
taillon de chasseurs à pied, du 99e de ligne, du 2ede

zouaves, de trois batteries dont une de marine et une de

montagne, cette dernière portée à dos de mulets; le

tout formant un affectif réel de six mille combattants

auxquels le président Juarez opposait trente mille régu-
liers et des nuées de guérillas.

La colonne poussa en avant, suivie d'un convoi por-
tant ses vivres et ses bagages; les officiers étrangers fu-

rent frappés du petit nombre relatif de mulets néces-



CAMPAGNEDU MEXIQUE. 209

LE SIÈCLE.— XXXIX* * 27

saires à notre armée. De tout temps, les marches ont été

rendues fort pénibles, très-longues et très-périlleuses au

Mexique par la difficulté de protéger les trains d'équi-

page contre les innombrables partisans qui harcèlent les

colonnes; mais chaque soldat portant chez nous sa tente

et des vivres pour longtemps, cesdifficultés se trouvaient

réduites des deux tiers. Des nuées de guérillas vinrent

néanmoins se jeter sur nos bataillons, mais elles ne pu-
rent faire leurs prises habituelles; toutes les voitures et

les cacolets de charge étaient si vigoureusement défen-

dus qu'il fallut renoncer à toute espèce de pillage. La

guerre d'Afrique a si bien formé notre armée, que de

toutes les autres elle est celle qui sait le mieux faire une

étape au milieu des partis ennemis. En vain les bandes

d'irréguliers s'abattirent sur nous; nous avions su nous

envelopper d'un réseau de fer et de flamme. Les officiers

étrangers admirèrent l'ordre de marche qui nous per-
mettait d'avancer ainsi au milieu des flots de cavaliers

qui nous pressaient de toutes parts. Comme rien ne res-

semble moins à une étape sérieuse qu'une promenade

militaire, nous allons décrire à nos lecteurs la façon
dont une colonne est organisée en territoire ennemi.

D'abord, avant de lever le camp, le général fait fouil-

ler, par les éclaireurs de cavalerie, la route qu'il doit

parcourir; puis ces éclaireurs prennent la tête à bonne

distance, le mousqueton au poing, le sabre'dégagé du

fourreau; ils marchent l'œil au guet, l'oreille tendue,
flairant de loin les embuscades, prêts à se replier à la
moindre alerte; leur salut dépend de leur surveillance
et de leur décision; ils sont à chaque instant exposés à
tomber au milieu de forces considérables qui les écrase-
raient.

Vient ensuite le bataillon d'avant-garde qui détache
une ou deux compagnies en extrême avant-garde; si
un fort parti de cavalerie charge inopinément, ces com-

pagnies, prévenues par les éclaireurs, se replient sur le

bataillon; si, au contraire, elles ont affaire à de l'infan-

terie, eUes se déploient en tirailleurs, couvrant d'une
vaste étendue de feu leur bataillon et lui donnant le

temps de se former en bataille sous leur protection.
Apparaît ensuite le centre de la colonne, puis le con-

voi, puis le bataillon d'arrière-garde. Arrivons enfin à
ce réseau de baïonnettes dont notre armée sait sZentou-
rer au besoin contre la cavalerie.

Aussitôt que des partisans sont en vue, nous lancons
nos flanqueurl; ce sont les zouaves ou les chasseurs à
pied qui jouent ce rôle; à quelques cents mètres des
flancs de la colonne et parallèlement à eux, ils forment
un cordon de tirailleurs espacés de huit ou dix pas les
uns des autres: ces tirailleurs font feu tout en mar-
chand et leurs longues carabines tiennent l'ennemi à
bonne distance. Lorsque celui-ci se groupe pour rompre
cette ligne sur un point, les différentes compagnies de
flanqueurs se rallient au pas de course, se forment en
plusieurs cercles à rangs serrés; la colonne s'arrête un
instant. Pour entamer le convoi, que, du reste, les ba-
taillons du centre viennent soutenir auplus vite, il fau-
drait passer entre les différents cercles de flanqueurs,
subir leurs décharges meurtrières et s'exposer à les
voir accourir au moment où on s'emparerait des voitures,
énergiquement défendues par les soldats du train, bien
armés; et ceux-ci ont toujours montré dans ces sortes de
luttes une intrépidité peu commune parmi les corps
semblables des autres nations. -

Enfin reste l'arrière-garde qui se garde à son tour par
une ligne de tirailleurs, faisant feu en se repliant et
nourrissant ce feu par le procédé suivant: ils sont nu-
mérotés par groupes de quatre, i, 2, 3 et 4. Supposons
deux cents tirailleurs en ligne: le 1 et le 3 de chaque
groupe font feu et courent se placer à cinq pas en ar-
rière, rechargeant en courant; il reste en première ligne
cent hommes, les deux et quatre de chaque groupe, qui
font feu à leur tour,-et traversant les intervalles de cent
autres en ligne derrière eux, se reploient cinq pas en

arrière de ces derniers; ceux-ci recommencent à tirer et
à se replier, et ainsi de suite.

En cas de charge, le bataillon d'arrière-garde fait
volte-face et forme le carré aux angles duquel se réf u-
gient les tirailleurs, un genou en terre, la crosse de la
carabine à terre, la baïonnette penchée à hauteur des
naseaux des chevaux. :;..

Après ces explications, le lecteur peut se figurer clai-
rement une marche en colonne; mais ce qu'il imagi-
nerait difficilement, c'est le sang-froid, la bravoure,
l'entrain avec lesquels s'exécutent toutes ces manœu-
vres; les guérillas enétaient stupéfaits.

Que de pièges on leur tendit!
Un jour deux compagnies d'arrière-garde se trouvaient

harcelées par quelques centaines de cavaliers qui, se
tenant à distance, tiraillaient sans s'engager; fatigué
d'une lutte qui n'aboutissaient à rien, le capitaine qui
commandait résolut de donner une bonne leçon à ces

guérillas et de s'en débarrasser; il ordonna d'abord à
une compagnie de faire mine de rejoindre la colonne,
comme si, dédaigneux de l'ennemi, il avait assez de la
moitié de son monde; mais celte compagnie devait f èm*,
busquer un peu en arrière du sommet d'une ftfline*
dont on était assez rapproché. L.'

Les Mexicains voyant les tirailleurs en si petit .-brè

jugèrent que nous avions commis une grande 1œpru«
dence en nous dégarnissant ainsi; ils s'enhardirent et
s'avancèrent, engageant une vive fusillade à laquelle on

répondit mollement; nos' soldats se hâtaient, à mesure

qu'ils gagnaient vers la colline, simulant la frayeur; à

mi-côte, iis prirent le pas gymnastique comme des gens
qui craignent d'être engagés dans une mauvaise situa-
tion. Les Mexicains chargèrent; les nôtres s'enfuirent au

pas de course: une fois sur la crète du mamelon,ils se

jetèrent à gauche et à droite de la compagnie embus-

quée, prenant rang près d'elle..
Les Mexicains débouchèrent au galop, comptant sa-

brer des fuyards; quand ils parurent au haut du ma-
melon, ils furent salués de deux cents balles, qui jetè-
rent bas une cinquantaine d'hommes; le reste tourna
bride et s'enfuit. Les deux compagnies s'emparèrent de

quarante-six chevaux et de quatre-vingts sabres ou fu-

sils; elles furent débarrassées de leurs adversaires pour
le reste de l'étape.

Quand les irréguliers mexicains recevaient ainsi à
brûle poitrine une décharge inattendue, ils se sauvaient
avec tant de rapidité, et leurs coursiers faisaient des
bonds si prodigieux, que nos soldats les avaient sur-
nommés les sauterelles de Juarès.

Les guérillas essuyèrent souvent de pareils échecs, et
ils disaient que pour enlever un mulet aux Français il
fallait le payer du sang de dix hommes: le jeu n'en va-
lait pas la chandelle.

-

Le 27 avril 1862, l'armée se trouvait au pied des Cum-

brès, montagnes formidables qu'il fallait escalader pour
en franchir les cimes; Saragoza, avec des troupes nom-

breuses, défendait ces contreforts que l'on avait surnom-
més les Alpes du Mexique! Nous dirons comment furent

prises ces imprenables positions, « où mille hommes pou-
vaient arrêter une armée1 » (proclamation de Saragoza).
Jamais plus prestigieuse viçtpire ne fut remportée.
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LES BIYACS.

Lé café de jubilation.—Illuminatiou féerique. —D'un aigle
qui vole plus haut que les vautours. —Le drapeau du
2ezouaves.— Leginvisibles; un feu d'enfer. —Le cri de
guerre deszouaves.—En avança la baïonnette!—Fuite
et poursuite. —Immensesensation.

L'armée française était arrivée en présence de l'enne-
mi; elle campait le 17 avril 1862 au pied des Cumbrès.

Les personnageshbstiips à l'intervention, les indiffé-
rents même affirmaient que nous n'oserions jamais nous

engager sur ces rampes presque à pic, semées de rocs

surplombants et de précipices horribles; chemins et sen-
tiers serpentaient aux flancs d'abîmes insondables, et
l'ennemi avait coupé ces passages d'embuscades, d'aba-

Us, -defossés profonds; puis, au débouché de chaque
vbie rendue impraticable, il avait braqué des canons

chargés à mitraille. Ces. batteries étaient reliées entre
elles par des bataillons nombreux que soutenaient de
fortes réserves; la'position

était si formidable que nos
amis eux-mêmes, sachant notre ferme désir de livrer ba-

taille, prédisaient.un désastre.
Mais nos vétérans d'Afrique souriaient des présages dé

ces prophètes de malheur.
Le soir on vit du camp les crêtes se couronner de feux

et toute la cime de la montagne étincela, formant une
illumination splendide;nos soldats, allumant à leur tour
d'immenses bûchers, firent resplendir leurs bivacs; puis
les escouad-es se groupèrent et préparèrent le café de

jubilation; c'est l'usage à la veille desbatailles.
— Vos soldats sont biengais, ce soir, — disait un offi-

cier mexicain, notre allié, à un capitaine de zouaves.
— C'est demain jour de combat, — répondit le capi-

taine,-iIs préludent à la fête qui se prépare.
Notre allié doutait du succès en regardant les pentes

abruptes des Cumbrès qui se dressaient à perte de vue
vers le ciel.

— Pourrez-vous jamais atteindre ces hauts plateaux?
— demanda-Ml inquietj - les vautours seuls volent

jusque-là.
— Venez, — dit le capitaine; - je vais vous montrer

un aigle qui nous guidera. là-haut.
Et il conduisit le Mexicainauprès du drapeau du régi-

ment, planté en terre au milieu du bivac'et entouré
d'une dizaine de vieux zouaves à la barbe grise, aux
farouches allures; c'était le poste d'honneur qui veillait
surce précieux trophée. La brise du soir soufflait avec

force, et les plis hachés du glorieux étendard flottaient
au vent, étalant leurs nobles déchirures auxjayons de la

lune; la hampe trois fois brisée par les balles, montrait
de flères cicatrices; et, blessure superbe, l'aigle avait

reçu un biscaïen en pleine poitrine et était troué de part
enpart.

En face de ce drapeau magnifique qui avait assisté à
tant de triomphes, l'officier mexicain se découvrit, tant

ces lambeaux de soie brûlés par la poudre imposaient
d'admiration et de respect.

Après un instant de silence, le capitaine montra à son
tour les Cumbrès et dit :

— Demain cet étendard sera arboré sur la plus haute
de ces cimes, ou tous les zouaves auront vécu. Ne l'a-
vons-nous pas porté, à travers cinquante mille Kabyles,
sur les bords neigeuxdu Dudjuraque jamais le pied des

Romains n'avait foulé.
— Maintenant je vous crois, — répondit l'officier

mexicain.
Et il continua sa visite à travers les tentes ; partoutnos

soldats riaient et chantaient; c'est que l'apprfcbe de la

lutte donne à nos soldats une animation et une gaieté
particulières et que leur nature s'exalte à la pensée des
mâles émotions de la guerre.

La nuit parut bien longue à l'impatience des nôtres;
enfin la diane sonna et l'armée prit les armes; te 1er ba-
taillon de zouaves (2erégiment) et le ter bataillon de
chasseurs devaient enlever la position, soutenus parle
89e et les fusiliers marins en seconde ligne (3,000hom-
mes en tout); notre artillerie ne pouvait pour ainsi dire
pas protéger leur ascension. C'était bien peu de monde
contre les canons et les masses de Saragoza.

Les contreforts étaient si roides, que les Indiens
avaient donné aux sentiers le nom de chemin des Chê-
vres;et les projectiles en balayaient les rampes.

Lorsque les bataillons s'élancèrent, l'ennemi ouvrit un
feu , terrible, mais soudain les assaillants disparurent
comme par enchantement, et les canonniers ne surent
plus où diriger leurs coups; zouaves et chasseurs s'é-
taient dispersés et embusqués dans des accidents de
terrain: pierres, broussailles, saillies de roc, arbres ou
herbes hautes, tout servait à les couvrir.

Au lieu de suivre les voies tracées, ils ptirent droit
devant eux, surmontant avec une merveilleuse adresse,
les obstacles accumulés par la nature, sautant de rochers
en rochers, franchissant les fossés, bondissant comme
des chamois, apparaissant à peine dans leur trajet d'un
point à un autre; ils tournèrent ainsi presque tous les
postes qui, envahis, débordés, se replièrent en toute hâte.

Sur les crêtes, l'armée de Saragoza ne s'inquiétait
point de ces tirailleurs, mais de leurs réserves, qui sui-
vaient le mouvement et gagnaient du terrain, en profi-
tant à chaque halte des plis du sol pour se garer des
feux.

Toute l'attention de l'ennemi était concentrée sur cette
seconde ligne, quand soudain ses postes débouchèrent
en désordre sur le plateau, poursuivis la baïonnette aux
reins par nos tirailleurs; les fuyards se jetèrent dans les
rangs de l'armée de Sarogoza en proie à uneindicible
frayeur; les généraux ennemis se demandaient

qui
avait

pu causer cette panique, car nos tirailleurs étaient tou-

jours invisibles.
Tout à coup, à huit cents mètres, éclate un feu impré-

vu, pressé, meurtrier, qui décime les rangs serrés de
l'ennemi, qui répond au hasard, sans pouvoir viser, car
zouaves et chasseurs se tiennent couchés sur la terre
derrière des abris.

Autant nos balles font d'effrayants ravages dans les
masses compacts, autant celles de l'ennemi passen-t
inoffensives à travers nos lignes espacées et embus-
-quées; peu à peu nos tirailleurs, rampant comme des
panthères, se rapprochent de plusen plus, faisant con-
verger les projectiles vers les points vulnérablesque leur
merveilleux instinct leur indique; ils n'en sont bientôt
qu'à quelques cents mètres ; l'ennemi ne les voit pas en-
core; ils redoublent là fusillade. Les réserves -se sont
avancées prêtes à soutenir cette première ligne ; Mteuro
-est venue ; les balles ont fait de larges vides dans t'ar-
mée ennemie.

-

Soudain un cri retentit, cri immense et puissani qui
wurt d'une extrémité à l'autre de la ligne de bataille

- En avant! à la baïonnette I
L'ennemi écoute déconcerté.
Au m'ême instant surgissent devant eux deux mille

hommes. Deux clameurs effrayantes vibrent dans l'air:
le hourra rauqueet sauvage des chasseurs, l'aboiement

aigu et strident du chacal poussé par les zouaves.
Puis les deux bataillonsse ruent avec une fougue îadf

cible sur les positions entamées, se frayent un passage
avec leurs' baïonnettes, et coupent les masses ennemies
-enplusieurs tronçons.

Les réserves accourent.
Les soldats de Saragoza, cloués pendant quelque$-mi-

nutesau soi par la stupeur, sont épouvantés de sentir au

milieu d'eux nos tirailleurs qui se wnt massés en four-
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nissant cette charge énergique; ils jugent la partie per-

due. Les zouaves s'apprêtent encore pour une attaque

à l'arme blanche; les chasseurs vont s'élancer; mais

toutel'infanterie ae Saragoza se retire en se débandant;
on lui donne la chasse et, malgré sa cavalerie, nous lui

enlevons dans sa retraite deux obusiers, plus un de ses

généraux, Ostioga, blessé et vainement défendu par son

escorte.
Au début et à la fin de l'action, notre escadron de

chasseurs se lança à fond et fournit plusieurs engage-
ments qui assurèrent pour la seconde fois une grande

supériorité à notre cavalerie; c'était merveille de voir

les coursiers numides galoper à travers les escarpements
avec une sûreté de pied incroyable, merveille aussi de

Teir nos chasseurs sabrer l'ennemi à outrance.

L'honneur de la journée, le général Lorenzez le cons-

tate lui-même, revenait aux zouaves, aux chasseurs et

à l'escadron de cavalerie.
Nous expliquerons fin jour comment notre armée est

jusqu'ici la seule qui puisse ainsi former une première

ligue de tirailleurs aussi dangereuse pour l'ennemi ; nos

adversaires et nos alliés en Orient et en Italie ont vaine-

ment tenté d'imiter notre tactique.
Le combat des Cumbrès nous coûta une quarantaine

d'hommes seulement; ce chiffre minime, mis en regard
des pertes subies par l'ennemi, prouve surabondamment

notre habileté à la guerre.
La nouvelle de la prise desdéfilés des Cumbrès causa

uie émotion profonde à la Vera-Cruz, à Mexico et dans

tout l'empire; dans le principe on refusait d'y ajouter
foi ; le peu de troupes qui s'étaient mises en ligne, la

foudroyante rapidité de l'escalade, la vigueur inouïe

des charges produisirent une immense sensation. L'en-

nemi comprit qu'il ne nous tiendrait jamais tête en cam-

pagne; il s'enferma dans les places fortes.

Certes, c'est un grand honneur pour une poignée
d'hommes de décourager aiusi une armée qui ne man-

quait pas de bravoure, elle le prouva plus tard, et de la

forcer à se jeter dans les villes murées.
Tel fut le résultat de celte journée mémorable.

COMBATDE CUMBRÈS.

Le carré de protection. — Les feux des bivacs et la cuisine
en plein vent. —Les mets inconnus; l'anguille de haie. —

Le troupeau de la colonne.—Lesgrand'gardes et les avant-
postes; les retranchements à la romaine; les embuscades.
—Entre dçux feux. —L'étau de fer.

Dans un précédentarticle, nous avons expliqué au lec-
teur commentune colonne peut fournir une étape quoi-
que entourée de cavaliers ennemis; nous croyons inté-
ressant de décrire un bivac et la façon dont il est dé-
fendu.

On distingue deux sortes de bivacs : ceux qui sont for-
més par de grandes armées et qui, occcupant plusieurs
lieues d'étendue, ne pourraient être enveloppés, sont
établis sur une seule face, l'infanterie en première ligne,
puis la cavalerie, -puis l'artillerie; ceux qui sont formés

par de petites colonnes et qui marchent au milieu de
forces nombreuses, pouvant les tourner, sont établis en

carrés, cavalerie, artillerie et convoi aucentre. Ces der-
niers camps ne sont en usage que dans notre armée;
nous avons trouvé cette méthode en Afrique, où les
Arabes, en nous cernant pendant la nuit, nous atta-
quaient souvent sur plusieurs points à la fois; do là la
nécessité de former un carré pour les repousser.

Nos adversaires au Mexique espéraient nous surpren-
dre dans les premières nuits, en passant sur les derrières
de nos campements; ils ne s'attendaient pas à nous trou-

ver partout prêts à les recevoir. Voici comment s'établis-
sent ces bivacs.

Supposons huit bataillons formant colonne; les deux
premiers arrivés sur le terrain font balte et s'alignent,
les compagnies séparées entre elles par la distance ré-
glementaire; ils constituent la première face du camp.
Les deux bataillons suivants s'alignent à leur tour, de
manière à former angle droit avec la première face et à
dessiner la deuxième; les deux autres forment la troi-

sième; les deux derniers, la quatrième.
Aux angles et au milieu de chaque face on laisse les t

ouvertures nécessaires à la circulation.
Les troupes étant en carré, chaque bataillon place ses

armes en faisceaux (ce qui établit le front de bandière),
puis, à trente pas en arrière des faisceaux, on met sac à
terre, on déroule les petites tentes et on les dresse.

Les officiers ont les leurs immédiatement derrière
celles des soldats.

La cavalerie entre ensuite au camp, et forme un se-
cond carré à l'intérieur du premier; de longues cordes
retenues à des pieux fichés en terre permettent d'atta-
cher les chevaux par leurs longes; près des lignes de

chevaux, parallèlement à elles, les mousquetons sont

rangés en faisceaux; puis derrière les mousquetons les
tentes. Pour l'artillerie, même système à peu près. Enfin,
tout au centre du camp, les caisses à biscuit et les ba-

gages sont entassés de façon à former les quatre murs
d'une redoute, appui solide, dernier refuge dans les cas
désespérés.

On le voit, tout est utilisé.
En avant des fronts de bandière, à trente pas, chaque

escouade, une douzaine d'hommes sous les ordres d'un
caporal, établit son. foyer, soit en creusant un trou en
terre, soit en rapprochant deux pierres. Le soldat qui est
de cuisine ce jour-là court aux sources les plus proches
pour puiser de l'eau; une partie de l'escouade a dressé
les tentes; l'autre va ramasser du bois; il est rare que
dix minutas après leur arrivée, les zouaves n'aient pas
pris un café ou une soupe à l'oignon et au lard. L'admi-
nistraiion abat de son côté, dans le troupeau qui suit
l'armée, un certain nombre de boeufs, et la répartition
se fait pour le repas du soir.

L'animation d'un camp est extraordinaire: de tous
côtés, ces hommes qui viennent de faire huit, dix et
jusqu'à quinze lieues, vont, viennent, courent et se
heurtent; si l'ennemi n'est pas en vue, les zouaves sur-
tout se répandent dans la plaine, car le zouave est tou-

jours guœrens quod devoret, cherchant quelque chose à
dévorer. Tout kii est bon: il chasse, il pêche, il cueille
des fruits et des légumes inconnus à tout autre et dont
il prépare d'excellents mets; il ne néglige rien. Tout ce

quo l'administration abandonne d'un bœuf est habile-
ment utilisé; la panse fournit des tripes à la mode de
Caen et du gras double à la lyonnaise; le sang, recueilli
dans des vases d'étain et mis avec des oignons, compose
du boudin; les pieds de bœufmijolés tout une nuit
au piment fournissent au matin un fromage façon ita-
lienne "qui se partage et s'emporte; partout fument
des gamelles d'oseille, d'épinards et d'asperges sau-

vages, etc., etc.
Au Mexique, les serpents abondent, et les zouaves,

imitant les Belges qui raffolent des couleuvres, les man-

geaient sous le nom d'anguilles de haie; les mares four-
nissaient aussi degrandes quantités de grenouilles. C'est
ainsi qu'on pourvoyait à l'ordinaire; nous en passons, et
des meilleurs.

Mais ce n'est pas tout que d'établir un bivac, il faut le
défendre.

Chaque bataillon fournit aussitôt arrivé une compa-
gnie do grand'garde; cette compagnie va s'installer à

cinq ou six cents mètres du camp, sur un emplacement
favorable, en face de son bataillon; une hauteur autant

que possible; des vedettes sont jetées aussitôt sur les

,"points culminants, el la compagnie travaille au plus vite
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à élever une enceinte en terre ou en pierres sèchee, dans

laquelle elle pourra se retrancher; ainsi faisaient les Ro-
mainssi vantés.

A la nuit, un cordon de sentinelles est déployé de fa-

çon à couvrir tout le front du bataillon, qui dormira au

camp sous cette surveillance; comme chaque bataillon ii
sa grand'garde, les sentinelles forment donc, elles aussi,
un gtand carré à sixceat3 mètres du bivac. Les vedettes
sont placées deux à deux, à dix ou vingt pas de dis-

tance; elles se creusent.dès trous en terre et les débris

qu'elles sortant du trou forment un petit abri en avant;
elles se trouvent ainsi garanties des balles.

L'ennemi ne peut s'approcher sans être entendu; les
sentinelles l'arrêtent alors par leur feu tout en étant à
couvert du sien; si l'assaillant est en force, les faction-
naires se replient sur la redoute, laquelle peut tenir

longtemps; si l'attaque continue et devient dangereuse,
une compagnie dite de piquet accourt soutenir chaque
grand'garde. Cette compagnie dort le ceinturon au côté,
prête à tout. Il est impossible, si impétueuse que soit
l'attaque, d'arriver sur le camp avant que toute l'armée
ait pris les armes et soit disposée à recevoir l'ennemi,
les canons aux intervalles de l'infanterie, la cavalerie
sabre au poing et prête à charger.

La première fois que l'ennemi vint harceler nos bi-
vacs, il passa sur les derrières et on l'y laissa s'engager;
il crut avoir cause gagnée et courut sur les tentes, pen-
sant nous surprendre, piller les bagages et se retirer;
mais il tomba sur un mur de baïonnettes et dut se re-

plier. C'est là qu'on l'attendait; les grand'gardes le cer-
naient, et il fallut défiler sous leur feu, qui fut terrible.

Dure et sanglante leçon plusieurs fois renouvelée, qui
apprit à l'ennemi qu'on n'aborde pas ifjpunément un

-camp français.

ASSAUTDELA PUEBLA.

Les couvents de Puebla,et par quels moinesils étaient habi-
tés. —Illusions perdues. —L'assaut. Le clairon Roblet.—

Fait d'armes d'un sergent des zouaves — Sousles boulets.
Unoragedes tropiques. —Glorieuxéchec.

Après avoir passé les Cumbrès, l'armée se dirigea sur

Mexico; mais, sur son chemin, elle vint se heurter, le
5 mai 1862, contre la Puebla, place fort^ considérable,
qu'il était dangereux de laisser derrière soi. Déjà toutes
nos communications étaient coupées avec la Vera-Cruz
et notre escadre; si l'on ne s'emparait pas de la Puebla,
l'armée ^isolait au milieu des terres, sans base d'opéra-
tions, sans point de ravitaillement, sans ligne de retraite
en cas d'échec.

Laplace cependantétait redoutable; elle avait une

garnison de douze mille hommes, commandés en chef

par Saragoza; deux couvents, dont les murs étaient
d'une épaisseur énorme, avaient été transformés en forts
et dominaient la ville; celle-ci avait toutes ses rues bar-
ricadées et chaque maison était devenue un bastion; les
constructions ont, au Mexique, une solidité dont nous
nous ferions difficilement une idée d'après les nôtres.

On comptait s'emparer de Puebla sans coup férir; la

diplomatie et la politique jouaient un, grand rôle dans
cette guerre; on se croyait certain que de nombreuses

»

défections affaibliraient la garnison et que celle-ci serait
forcée d'évacuer la ville, dont les habitants étaient dis-

posés à nous faire bon accueil. -

« Telle était ma situation devant Puebla, — écrivait le
» général Lorencez,- la ville la plus hostile à Juarez,
» au dire de personnes dans l'opinion desquelles je de-
» vais avoir foi, et qui m'assuraient formellement, d'a-
» près les Renseignements qu'elles étaient à même de

» recueillir, que je devais y être recu avec transport, et
» que mes soldats y entreraient couverts de fleurs. »

Malheureusement, les illusions dont se berçaient nos
alliés mexicains se dissipèrent plus tard à la voix du
canon des forts. A trois lieues de la ville, on était encore
si convaincu qu'une réception enthousiaste nous atten-
dait, que les troupes eurent ordre de réparerle désordre
apporté dans les uniformes par la marche.

Les zouaves, entre autres, blanchirent leurs guêtres
et roulèrent leurs turbans autour de leur chachias
rouges. t<..

Maisà quelque distance de Puebla, le canon tonna. f
— Entendez-vous, — disaient nos auxiliaires, — on

salue notre arrivée en tirant à poudre.
Un boulet qui vint rouler jusqu'à nous prouva claire-

ment que c'était un salut de guerre.
-

Il fallut prendre un parti.
Les personnes qui avaient renseigné le général affir-

maient que c'était là un simulacre de résistance, que
nos partisans se déclareraient aussitôt que nous donne-
rions l'assauÉDqft'ilsuffisait de lancer en avant quelques
compagnies.

Mais le général Lorencez en jugea autrement et com-
prit toute la gravité de la situation; il était bien difficile
de reculer après s'être engagé si avant; l'honneur vou-
lait qu'on commençât la lutte, tant meurtrièrfe qu'elle dût
être; si petites que fussent les chances de succès, notre
devoir était deles épuiser toutes avant de nous retirer.

Le général prit ses dispositions. Les deux forts qui do-
minaient la place devaient être enlevés les premiers;
la colonne fit un mouvement tournant pour les aborder
par les seules pentes accessibles. -

Guadalupe était en face de notre gauche, San-Loretto
à notre droite; nos batteries montées furent placées à
deux kilomètres des remparts et ouvrirent leur fèu; mal-
heureusement ces pièces de campagne n'étaient pas d'un
calibre assez fort pour faire brèche; il fallut donner
l'escalade à Guadalupe dans les conditions les plus pé-
rilleuses. Ce fort avait deux mille défenseurs sous les
ordres d'un général énergique, Negrette; il était armé
de dix pièces de vingt-quatre; de plus les terrasses et les
clochers du couvent étaient couverts d'obusiers de mon-

tagnes; enfin, trois étages de mousqueterie en gradins
garnissaient les remparts, et les tireurs s'abritaient der-
rière des sacs à terre: tous ces feux étaient plongeants.

Tels étaient les obstacles qui s'élevaient devant nos

colonnes; en outre, une nombreuse cavalerie tenait la

plaine, menaçant notre convoi et paraissant disposée à

prendre nos régiments à revers pendant leur attaque.
Un bataillon du 99e garda le convoi; un autre forma

une réserve protégeant le derrière de nos colonnes contre
la cavalerie. A gauche, le 2e bataillon du 2e zouaves, et

plus à gauche encore, quatre compagnies de chasseurs
durent aborder Guadalupe de front; à droite, le 1erba-
taillon du 2e zouaves, les fusiliers marins et l'infanterie
de marine devaient passer entre San-Loretto et Guada-

lupe, tourner celui-ci et y pénétrer par la gorge.
On appelle gorge l'ouverture d'un fort située sur la

face opposée à l'ennemi et destinée à livrer passage à
la garnison; des madriers hérissés de lances ferment ces

passages. Les deux colonnes étaient accompagnées cha-
cune d'une section de génie,-dont les sapeurs portaient
des échelles et des sacs à poudre destinés à ouvrir les
réduits.

Lesignal donné, les deux colonnes s'élancèrent; celle de

gauche droit devant elle; celle de droite s'engageant en-
tre les deux forts et disparaissant bientôt au milieu des
ondulations de terrain. On comptait surtout sur le mou-
vement tournant de cette dernière, l'attaque de face
étant destinée à détourner l'attention de l'ennemi. Sur
ce point, zouaves et chasseurs, se précipitèrent droit de-
vant eux, abordant intrépidement le front de Guadalupe;
une épouvantable décharge les couvrit de projectiles; les

obus, les boulets s'abattirent sur eux, ils continuèrent
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leur course; mais, à trois cents mètres, les pièces vo-

mirent la ini-traille, plus-meurtrière que les boulets; les

crêtes des maisons se couronnèrent de rideaux de flam-

mes; deux mille hommes' nous fusillaient dit haut des

toits; nous fûmes battus par un ouragan de fer et de

plomb qui couchaient des rangs entiers sur le sol.

Bondissant sous cet orage, épouvantable, zouaves et

chasseurs sautèrent dans les fossés, puis sous une grêle

de balles, dressèrent leurs échelles aux murailles et pa-

rurent bientôt sur le rempart.
Malheureusement le feu de l'ennemi était si violent

que tous ceux qui se hissèrent sur les parapets retombè-

rent au fond desfossés, criblés de blessures; un seul, le

clairon. Roblet, des chasseurs, s'y maintint pendant quel-

ques instants; il sonnait la ch.rge à pleins poumons!
Avant de redescendre, il agita son képi en faisant à la

garnison ennemie un geste d'énergique défi, qui souleva

un cri de colère.

L'impossibilité d'enlever le fort de vive force était dé-

montrée: la colonne se rallia derrière un pli de terrain;
c'est alors qu'eut lieu le beau fait d'armes d'un sergent
de zouaves qui, appprenant que le sabre de son capi-
taine blessé était resté dans les fossés, eut l'audace d'al-

ler l'y chercher « pour ne pas laisser une arme d'officier
aux mains de l'ennemi. »

Toute la garnison tira sur lui; mais il revint sain et
sauf par un miracle de chance. Cependant la colonne
tournante ne reparaissait point, quand tout à coup on la
vit revenir sur ses pas; prise d'enfilade par San-Loretto,
écrasée par les boulets de Guadalupe, elle s'était heurtée
contre cinq mille hommes formant une ligne'de bataille
entre ces deux bastions.

Elle avait chargé, mais des masses de cavalerie s'é-
taient lancées au galop contre elle; sa position était de-
venue si critique que tout ce qu'elle put faire fut de se

dégager.
Elle vint se rallier à son tour derrière un accident du

sol,
Le général Lorencez ne désespérait pas encore. Il avait

gardé deux cents zouaves sous sa main; il comptait re-
former une colonne d'assaut, mettre ces zouaves en
tête et tenter un effort désespéré qui peut-être aurait
réussi.

Tout à coup un éclair déchira la nue; la foudre mêla
ses éclats fulgurants aux détonations de l'artillerie, un"

nuage creva sur nos têtes, des torrents de pluie, fouettés

par un vent d'une violence inouïe, tombèrent sur les
pentes et les rendirent impraticables.

Impossible de se tenir debout sur les escarpements; la
retraite sonna. !

C'était un échec, mais un de ces échecs qui honorent
une aimée, en raison de l'héroïsme qu'elle a déployé.

RETRAITEDE PUEBLA

Chargede toute la cavalerie sur deux compagnies de chas-
seurs à pied. — Un assassinat odieux. —Les décorations
de nos morts. — Lessoldats du train et les mulets d'am-
bulance. — La mort sous son vilain côté. — Trahison.—-
Un gant qu'on ne relève pas. - Nos cinq cents blessés
amputés en route. —Le mot d'un Américain.

Nos deux colonnes n'avaient pu s'emparer de Puebla,
mais l'ennemi avait subi lui aussi, un grave échec. Sa
cavalerie, qui occupait la plaine, avait essayé de charger
les assaillants; la contenance du bataillon du 99e, qui
protégeait l'assaut, l'avait intimidée; elle n'osa pas des-
siDer franchement son offensive..

En se repliant sans rien tenter, elle aperçut deux com-

pagnie de chasseurs, environ cent cinquante hommes,
Cette petite troupe gardaitle flanc gauche de la co-

lonne qui attaquait le front du fort; les nombreux esca-
drons ennemis trouvèrent cette poignée de chasseurs

dispersés en tirailleurs, et répondant au feu de plusieurs
compagnies qui noas initiétaient.

Les juaristes chargèrent -en fourrageurs, comptant.
avoir bon marché de cesfantassins; mais les chasseurs
se rallièrent au pas de course et en cercle; ils reçurent'
les cavaliers à la baïonnette. Ceux-ci furent si surpris de

-

la Dromptitude de ce ralliement qu'ils tourbillonnèrent
autour des compagnies.

— Ils nous ont fondu dans la main, — disait plus tard
un officier oe Juarez fait prisonnier, et encore émer-
veillé de cette manœuvre. - -

Toutefois les escadrons se reformèrent, entourant la
cercle des chasseurs: les deux petites compagnies furent
littéralement enveloppées par des nuées épaisses de ré-,

guliers et d'irréguliers; toute la cavalerie dpnna contre
eux. ** 1

Notre réserve, qui de loin assistait à cette scène, crut
ses cent cinquante hommes prisonniers ou massacrés;.
Les escadrons de l'ennemi s'abattirent avec rage sur ce

groupeisolé ; les spectateurs regardaient anxieusement ;
tout disparut à leurs yeux au milieu d'un nuage de pous-
sière et de fumée qui couvrit le terrain où se déroulait
cette scène émouvante.

Cependant l'-onentendait des cris de rage et une fusil-
lade très-nourrie; les chasseurs se défendaient.

Bientôt tout bruit cessa; l'ont dut supposer qu'ils
avaient succombé.
• Mais peuà peutla fumée se dissipa et les chasseurs

apparurent dans la plaine, fermes comme des rocs; les
cavaliers avaient fui laissant deux centsdes leurs sur le
terrain; ils n'avaient pu enfoncer les rangs de cette petite
troupe héroïque qui fut saluée par de longs bravos.

Ce fait d'armes s'accomplissait au plus fort de l'action;
vers la fin, une .compagnie du 1er d'infanterie de ma-
rine donna aussi un bel exemple d'intrépidité; pour
laisser aux soldats du train le temps d'enlever les-blessés,
elle resta en ligne pendant vingt-deux minutes, lorsque
déjà toute la colonne de droite s'était repliée. Le train
montra en cette circonstance cette froide bravoure, ce
dévouement, tranquille qui lui fait tant d'honneur, les
conducteurs doivent venir avec des mulets porteurs de
litières et de cacolets, ramasser les blessés sous le feu de
l'ennemi. Là où tombent les soldats, là est le danger.

Le conducteur du train a d'autant plus demérite, que,
tout entier à sa mission de paix, il ne prend point part à
la lutte et ne s'exalte pas aux ardeurs énivrantes de la

bataille il voit la mort sous son aspect horrible en pla-
çant dans sa litière ceux qu'il trouve mutilés et sanglants
sur le terrain; souvent même il est obligé de poser un
homme qui a cessé de vivre près d'un agonisant, pour
faire contrepoids à ce dernier.

Que de malheureux rendent le dernier soupir entre
leurs bras! - -

Malgré ces causes de démoralisation, le soldat du train

accomplit son devoir; jamais en vain le clairon ne lui a
lancé son appel de détresse pour lui signaler la chute
d'un homme au fort de la mêlée. Où retentit la note lu-

gubre il accourt.
Aussi tout soldat qui a vu un champ de bataille, pro-

fesse-t-il une estime profonde pour le corps des équipa-
ges, le plus modeste et un des plus utiles de l'armée.

Le général Lorencez avait établi son ambulance dans
une ferme, et, il avait arboré le pavillon rouge au-dessus
du toit; dans toutes les armées, le canon épargne les

ambulances; le général Negrete ne put empêcher ses ar-
tilleurs de tirer sur nos blessés. La responsabilité de' ces
actes ne remonte pas toujours aux officiers; trop de gens
sans aveu se faisaient soldats au Mexique et montraient
une lâche férocité pour que les chefs pussent s'opposer
à certains traits de cruauté.

C'est ainsi qu'un parti politique exalté avait fait fusil-

ler le général fiobles sans preuves, sans motifs, s'ap-:
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payait sar ce seul fait qu'il nous avait fourni des vivres;
8r, à l'époque de la livraison nous étions en relations
amicales avec Mexico.

Ce crime avait soulevé une indignation générale; de
même les traitements indignes infligés aux dépouilles
mortelles de quelques braves qui étaient tombés sur les
remparts de Guadalupe, excitèrent la réprobation de la
partie saine de la garnison. On n'en vit pas moins quel-
ques misérables porter sur leurs poitrines les croix et les
médailles enlevées sur les corps de nos vaillants soldats:
un jour, un loyal officier de réguliers arracha un de ces
insignes à un bandit desguérillasqui se pavanait devant

lui; pris plus tard au second siège de Puebla,il remit
cette médaille à notre état-major.

Le général Lorencez, aux premières ondées de l'orage
qui interrompait l'assaut, jugea qu'il était impossible de
de donner suite à la seconde attaque; il fit une fière re-
traite vers son camp où se tenait le convoi; l'ennemi,
quoique doublement supérieur en nombre, n'osa sortir
de la place et nous inquiéter; ses pertes l'avaient dé-

couragé. Nous lui avions tué ou blessé douze cents hom-

mes; nous en avions eu près de cinq cents hors de com-
bat.

Pendant la nuit, nous nous attendions à une sortie; la

garnison ne bougea pas; ce fait dit assezcombien notre
élan et notr dcharnement avaient produit d'effet sur

elle; ce résultat était presque un triomphe. Le général
Lorencez dut songer à se replier sur Orizaba,où ses

troupes seraient à l'abri de la fièvre jaune et pourraient
attendre, non loin de la Véra-Cruz, des renforts de
France.

Le général espérait, d'après des renseignements dignes
de foi, que des corps d'armée considérables viendraient
le rejoindre; il ne voulut pas quitter la Puebla de suite;
il tenait du reste à bien constater que l'ennemi n'oserait

pas sortir de la ville; les 6, 7 et 8" mai, il demeura

campé sous les murs de la place.
Enfin il apprit que Zulaogua s'était rallié à la cause de

Juarez et empêchait le général Marquez, notre allié, de
faire sa jonctionvec nous.

Le général prît la route d'Orizaba; mais il s'arrêta
encore le 9 et le 10à la première étape, car on annon-

çait que l'ennemi nous suivait; fausse nouvelle, il ne

parut pas. Nous continuâmes notre route embaTasséspar
deux cent trente voitures contenant un mois de vivres, et

par une ambulance transportant quatre cents malades
ou b!essés. Ces blessés furent admirablement soignés en
route par nos docteurs toujours si dévoués et par nosin-
firmiers qui se multiplièrent-, ces quatre cents blessés
furent tous pansés matin et soir; beaucoup d'entre eux
furent amputés pendant les haltes; d'autres subirent
des opérations plus difficiles encore; très-pou périrent.

On doit cc résultat à notre belle organisation de trans-

port: ces cacolets où l'on est assis comme dans un fau-

teuil, ces litières où l'on est couché, sont des inventions

que nous envie l'Europe et qu'elle n'applique pas. On

ignore pourquoi.
-

-
Peut-être la sollicitude pour les blessés est-elle plus

développée en France que partout ailleurs; peut-être
aussi les armées ennemies n'ont-elles pas eu des Larrey
et des Desgenettes pour créerdes services d'ambulances;
chacun sait quel était le triste sort des blessés avant ces

deux grands hommes auxquels l'armée sera .éternelle-
ment reconnaissante.

Il est de plue constaté que le voyage au grand air

empêche le développement du typhus, si fatal dans les

hôpitaux; les étapes procurent aussi aux hommes souf-

frants des distractions qui influent heureusement sur

leur moral.
En arrivant à Orizaba, nos valétudinaires étaient dans

l'état le plus satisfaisant,et c'est xih titre d'honneur pour
nos chirurgiens.

Nous résumerons le combat dePuebla par ce mot d'un

Américain qui se trouvait dafts la viHc ;

— Je donnerais mille dollars, — disait-il, — pour es-
suyer un échec comme celui que le général français
vient de subir !

Et l'on sait si le Yankee tient à sesdollars1

RETOURA OIUZABA.

Lamarche des lions. —LesThermopyles.—Les amputéset
les précipices.—Lesremparts de bois. —Quatre hommes
et un caporal.—Grandebataille entrecinq chasseursd'A-
frique et trente cavaliersmexicains.—Conséquencesim-
mensesd'unepetite victoire,—Ingénieuseidée d'unzouave.—Unesuperstitionindiemle.

Après l'assaut de Puebla, la colonne fit sur Orizaba
une retraite que les Indiens appelèrent la marche des
lions.

Cette contenance superbe, cette persistance audacieuse
à braver et à provoquer l'ennemi devant ses murailles,
ces stations prolongées chaque foi$ qu'il était annoncé
comme nous suivant, nos fières allures enfin frappèrent
l'ennemi de respect. La population jugea entre nous et
nos adversaires: le souvenir du combat de Puebla fut
effacé. Du reste, nous n'avions pas été vaincus en rase
campagne; nous n'avions pas même essuyé une défaite;
nous n'avions éprouvé qu'un simple écheq en attaquant
un fort sans succès. Notre prestige,.loin d'être entamé,
avait grandi de la terreur Que nous inspirions à la car-- - .,
nison.

Nous n'avions qu'une pensée: venger dans un pro-
chain combat nos camarades tombés au pied de Guada-
lupe.

Nos adversaires n'avaient qu'une crainte, se heurter
en plaine contre d'intrépidessoldats qui avaient cou-
ronné avec tant de hardiesse les remparts de Puebla.

Ils n'espéraient nous arrêter et nous livrer bataille que
sur les hauteurs des Cumbrès, plus difficiles à franchir
au retour qu'à l'aller; nous avions cinq cents hommes,
le dixième de notre effectif, hors de combat; il fallait
un millier de soldats pour garder nos blessés; le -quart
de l'armée se trouvait donc immobilisé.

La cavalerie de Saragoza nous devança aux Cumbrès
et s'empressa de requérir tous les Indiens du voisinage,
auxquels elle fit élever quarante embuscades ayant la
hauteur et les fossés d'une redoute; des abatis d'arbres
séculaires complétaient ces lignes .de défense.

Ces obstacles, placés sur des hauteurs escarpées, for-
maient un ensemble de fortifications derrière lesquelles
une compagnie était capable d'arrêter dix mille hom-
mes; les Spartiates auraient bravé là des forces immen-
ses; c'étaient les Thermopyles du Mexique!

Avec notre convoi, si considérablement augmenté par
nos ambulances, nous nous trouvions fort compromis
au pied des défilés.

Sans nos blessés, nous aurions regardé les cimes des
Cumbrès d'un œil tranquille, certain de les atteindre et
d'y remporter une glorieuse victoire; mais il fallait y
transporter par des sentiers affreux cinq cents hommes
mutilés dont l'état demandait les plus grands ménage-
ments.

Faire gravir ces rampes à des amputés qu'une secousse
tuerait, quelle tâche pénible, quand le canon couvrait
de mitraille les flancs des contreforts1

Autre considération: placée entre nous et la mer, l'ar-
mée de Saragoza nous coupait la retraite et nous enfer-
mait entre les Cumbrès et Puebla. La cavalerie seule
était arrivée d'abord: mais bientôt, pour nous enlever
toute chance de succès, l'infanterie, débarrassée de tous
les impédimenti, nous avait devancés aux Cumbrès eb
s'était établie derrière ses retranchements: une terrible.
journée se préparait.
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Survint un incident en apparence insignifiant qui

changea cette situation dangereuse.
Un peloton de cavaliersd'élite choisis avec soin par les

officiers ennemis occupait le village de Palmar et devait

s'y cacher pour faire main basse sur nos éclaireurs lors-

qu'ils reconnaîtraient cette position.
Quatre chasseurs d'Afrique et un brigadier parurent;

au lieu de s'engager dans le village, ils le tournèrent.
L'idée do nos chasseurs, qui avaient vu ces cavaliers,

était de les attaquer en leur coupant la retraite et de les

capturer. Une pareille prétention ne pouvait germer que
dans des cerveaux français.

Les cavaliers juaristes, eux, trouvaient la manœuvro
des cinq chasseurs fort maladroite;ils se disaient que
ces malheureux venaient se jeter dans la gueule du loup
sans s'en douter.

Cependant nos chasseurs gagnent l'arrière du village.
Les juaristes poussent un cri do triomphe et s'élan-

cent.
Les chasseurs poussent un cri de joie et chargent à

fond.
Les juaristes, qui n'avaient qu'une inquiétude, celle

de voir leurs adversaires so dérober par une volte-face

précipitée, restent ahuris par ce trait de folle témérité;
ils s'arrêtent comme on fait en présence d'un acte ex-
traordinaire qui déjoue toutes les prévisions.

Nos chasseurs enlèvent leurs chevaux et tombent au
milieu du détachement anéanti par tant d'audace; les
sabres menacent déjà les poitrines, que les cavaliers en-
nemis ne savent pas encore quelle contenance tenir.
Sans se défendre, sans songer à fuir, ils se rendent ou

pour mieux dire se laissent prendre. Un seul s'échappe
et va raconter au camp ce qui s'est passé.

Les chasseurs nous ramène vingt-quatre prisonniers
avec armes, chevaux et équipements; l'armée croyait
voir arriver des déserteurs, tant le groupe ennemi pa-
raissait considérable à côté de nos cinq cavaliers; les
les juaristes, revenus de leur surprise, semblaient déses-

pérés; s'ils avaient eu leurs armes, peut-être auraient-
ils tenté de se délivrer; mais il était trop tard. Le seul
homme qui s'était sauvé fit le récit de cet engagement;
la nouvelle se répandit dans l'armée do Saragoza et la

démoralisa, tant ce fait d'armes paraissait merveilleux!
Comment tenir contre des soldats capables de pareilles

actions ?
Les généraux eux-mêmes perdirent toute confiance et

ordonnèrent la retraite; ils évacuèrent les Cumbrès.
Il nous fallut trois heures de travail pour ouvrir un

passage au milieu des retranchements abandonnés; en-
core eut-on toutes les peines du monde à transporter les
blessés. Certains blocs de rochers entassés pour former
les embuscades pesaient au moins quinze milliers.

Un fait singulier et qui prouve la présence d'esprit de
nos soldats signala lo travail de déblayement.

Un zouave s'était écarté le long des pentes pour rat-

traper un outil tombé dans un ravin. Tout à coup, un
bloc énorme, ébranlé par les efforts des mineurs, se dé-
tache et roule sur les flancs du ravin.

Le zouave est sur sa direction; il s'aperçoit du danger,
saisit un gros caillou et le jette devant lui; puis il se
couche.

Le bloc arrive en sifflant, brisant les arbres sur son
chemin. On crut l'homme perdu; mais il se releva sain
et sauf; la pierre avait ricoché en touchant le caillou et
avait passé par-dessus le zouave.

Pour finir, citons une anecdote qui peint l'esprit dont
la population était animée envers nous:

A Tecamalucan, une femme indienne donna à l'armée
une preuve touchante de sympathie et d'admiration :
elle avait un nouveau-né, et comme le père était mort

quelques mois auparavant, laissant son fils orphelin,
elle voulait en faire plus tard un soldat, sachant bien

qu'elle ne pourrait lui donner une position meilleure.

Elle vint donc au camp des zouaves pour accomplir un

acte de naïve superstition, et dans ce but elle demanda
une cartouche à un sergent. Cette demande étonna celui-
ci; mais elle insista tellement qu'il finit par lui donner
un peu de poudre; elle la mélangea avec du lait, puis
elle en fit boire une gorgée à l'enfant qui n'avait pas un
mois.

Beaucoup d'Indiennes croient que quand on fait avaler
de la poudre à un nouveau-né dans les trente premiers
jours qui suivent sa naissance, si cette poudre appar-
tient à un guerrier vaillant, l'enfant deviendra bravo
aussi.

Et l'Indienne avait voulu une cartouche française pour
cette cérémonie singulière qui devait insuffler le cou-
rage dans les veines do son fils.

Le lendemain, 18 mai 1862, l'armée arrivait à Orizaba;
mais elle laissait à une lieue en arrière, au défilé d'In-
genio, le 89e de ligne pour fermer à l'ennemi l'entrée de
la vallée.

A peine avions-nous quitté ce régiment, qu'un de ses
bataillons se portait en toute hâte au secours du géné-
ral Marquez, notre allié, qui, en nous amenant quinze
cents cavaliers, s'était trouvé en présence de l'armée do
Saragoza. Le 89e de ligne livra là un de ces combats do
géants qui font époque dans les fastes de la guerre.

Nous en raconterons prochainement les émouvantes
péripéties.

fr

COMBATD'ACUCINGO.

Marquez et ses cavaliers. — Echec et mat. — Généraux et
aventuriers. — Un coup de hache sur une armée. — Une
manœuvre à la Turenne. — Le commandant Lefebvre. —
Le coup de bélier. — La contagion du courage.

Plusieurs généraux mexicains disposant de troupes
considérables devaient nous prêter leur concours; le gé-
néral Lorencez avait compté sur les promesses faites,
mais non tenues. Un chef influent, le général Marquez,
avait sous ses cadres deux mille cinq cents cavaliers avec
lesquels il occupait la ville de Matamoras; il fut iné-
branlable dans la résolution de rester fidèle à ses offres
d'alliance, et il se mit en marche pour nous rejoindre.
Mais un autre général, Otiaga, embrassa le parti do Jua-
rez et, avec les troupes dont il disposait, il tint les cava-
liers de Marquez en échec; cependant, le 17 mai, quand
la colonne était encore à Tecamalucan, un officier d'état-

major mexicain vint annoncer que le général Marquez
approchait; bientôt en effet celui-ci se présenta. Il nous
avertit que ses deux mille cinq cents cavaliers accou-
raient de Matamoras par des sentiers détournés, après
avoir déjoué la surveillance de l'ennemi, et que sa co-
lonne nous rejoindrait bientôt à Orizaba que nous de-
vions atteindre le lendemain.

Ce renfort inespéré en cavalerie était pour nous uno
bonne fortune, car nous n'avions qu'un escadron do
chasseurs. Marquez fut accueilli avec enthousiasme, tant
à cause de la loyauté avec laquelle il tenait ses engage-
ments qu'en raison du courage qu'il déploya ce jour
même. Il avait quitté sa colonne escorté seulement do

quelques cavaliers, et par des chemins do chèvres il
avait devancé les siens; il voulut retourner près d'eux.

En route, il pouvait rencontrer l'ennemi et, au cas où
il eût été pris, il eût été fusillé comme le général Ro-

bles, il nous quitta néanmoins pour se jeter dans les

montagnes.
Les généraux mexicains s'aventurent souvent de la

sorte; admirablement montés, suivis d'une poignéo
d'hommes résolus, sur des chevaux très-vites, ils ne re-

doutent pas les guérillas qu'ils distancent facilement en

cas de poursuites. Restent les embuscades, les ruses do
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guerre, les pièges tendus; mais tout chef mexicain est
peu ou prou un homme du désert qui a pratiqué la vie
d'embûches menée par les" chasseurs des prairies; ils
ont un flair merveilleux pour éviter la présence de l'en-
nemi, mille ressources ingénieuses pour lui échapper.
Marquez arriva près des siens sain et sauf.

Noire colonne avait, nous l'avons dit, continué sa route
vers Orizaba, laissant à Ingenio le 890.

Ce régiment était à peine campé qu'un coureur envoyé
par Marquez annonça que Saragoza s'était placé à Acu-
lingo, sur le point d'intersection de la route de Matamo-
ras, par où venaient les alliés, et de celle de Puebla à
Orizaba, par laquelle ils voulaient gagner cette ville.

Impossible de passer ailleurs, car les escarpements des
crêtes étaient inaccessibles; Saragoza fermait cet unique
débouché.

Le colonel l'Hériller ne pouvait laisser sans secours
ces deuxmille cinq cents cavaliers, qui eussent été for-
cés de se disperser après des tentatives infructueuses;
mais il ne pouvait non plus abandonner le poste impor-
tant qu'il gardait et par lequel il couvrait Orizaba ; il se
décida à retenir un de ses bataillons près de lui et il en-

.voya l'autre contre Saragoza, sous les ordres du com-
mandant Lefebvré, avec deux obusiers. ,

Parti à deux heures et demie de l'après-midi, ce ba-

taillon, fort de cinq cents hommes, arriva par une mar-
che forcée, un peu avant cinq heures en présence de
l'armée juariste; celle-ci occupait une hauteur d'où elle
dominait les cavaliers de Marquez arrêtés à la bifurca-
tion des deux chemins.

Le commandant sans s'étonner de la force de cette

position et du nombre de ses adversaires, divisa sa troupe
en deux colonnes: l'une menaça la gauche de Saragoza
qui posta sur ce point la plus grande partie de son

monde; l'autre profita de cette maladresse pour attaquer
le mamelon qui commandait le défilé par où Marquez
devait passer.

Nos obusiers ouvrirent le feu; mais presqu'en même

temps que les projectiles, nos soldats furent au milieu
des troupes ennemies,qu'ils "avaient coupées en deux,
comme un morceau de boisest .fendu par un coup de

hache; les escadrons de Marquez s'élancèrent par la
trouée que nos baïonnettes avaient faite, et ils opérèrent
leur jonction avec nous.

Le but de cette journée était atteint, et les alliés n'a-

uraient plus qu'à se retirer, en se défendant vigoureuse-
ment, jusqu'à Ingenio, sur le bataillon qui s'y trouvait.
Mais le commandant avait conçu l'audacieuse pensée,
non-seulement de battre Saragoza, mais encore de dis-

perser son armée après lui en avoir enlevé une partie
par un beaucoup defilet. Le commandant demanda à
ses alliés s'ils étaient disposés à le seconder énergique-
ment, .et, les voyant bien déterminés, il imagina une sa-
vante manœuvre; il voulait s'enfoncer avec son batail-

Ion, comme un coin, dans le centre ennemi, et le refou-

ler; en même temps ses obusiers cribleraient un aile et
les cavaliers attaqueraient l'autre en la débordant; prise
entre le bataillon qui la dépasserait après avoir culbuté
le centre et les escadrons de Marquez, cette aile devait
se rendre ou périr,.

Les auxiliaires mexicains jurèrent de se conduire vail-
lamment. Le bataillon, habilement groupé, s'ébranla;
les clairons sonnèrent la charge, et nos cinq cents fan-

- tassins, frappant les rangs ennemis comme un bélier
? frappe un mur, y pratiquèrent une large brèche; ils

: poussèrent tout ce qui se trouvait en face d'eux la baïon-
* nette aux reins, et se trouvèrent engagés au cœur de

l'armée mexicaine. Le général Marquez choisit avec un
tact militaire remafljuable le moment d'agir; il déborda
an trot le flanc de l'aile gauche, se rabattit sur elle au

galop et la rejeta sur le bataillon qui s'était hérissé d'une
cemture de fer.

Les juariftes mirent bas les armes.-
Désarmés, ils restèrent à la garde de quelques hom-

, .s..,

mes; notre bataillon et ses auxiliaires achevèrent la dis-
persion de leurs adversaires, qui s'enfuirent dans une
déroute complète; la cavalerie juariste avait seule con-
servé ses rangs; elle voulut protéger les fuyards, mais

-elle ne réussit qu'à se faire sabrer et laissa plusieurs es-
cadrons en notre pouvoir.

Quand on cessa la poursuite, on compta les prises:
nous avions capturé huit cent vingt-six fantassins, cinq
cent trente-septcavaliers, et nous avions enlevé un dra-
peau; cent quarante-cinq cadavres et deux cent quatre-
vingts blessés jonchaient lé sol; autant d'hommes moins
grièvement atteints avaient échappé; c'était un désastre
sanglant, une irréparable défaite.

Mais le plus étrange,c'ést que nous n'avions eu que
deux tués et vingt-trois blessés! Quand les cavaliers de
Marquez virent le plateau jonché d'armes et de débris,
les crêtes sillonnées de fuyards éperdus, le mamelon
couvert de prisonniers, puis, auprès de notre guidon

triomphant, l'étendard juariste porté en berne, ils com-
prirent qu'ils venaient de s'associer à une lutte dont le
retentissement s'étendrait au loin;' ils nous surent gré
de les avoir en quelque sorte grandis à notre taillé, et,
dans l'enthousiasme de la victoire, ils échangèrent de
cordiales étreintes avec leurs compagnons d'armes. -
-. Avant celte journée, ils ne voyaient en nous que des
hommes combattant l'ennemi auquel ils avaient voué
une haine mortelle; depuis, ce baptême du feu reçu en
commun cimentaentre eux et nous une alliance indisso-
-luble, fondée sur l'estime réciproque; ils furent toujours
prêts à combattre et à mourir à nos côtés.

Nos adversaires ne comprenaient pas comment ces ca-
valiers avaient si rapidement conquis de précieuses qua-
lités militaires et surtout cet élan fougueux quUes ca-
ractérisa ; le secretde cette transformation est tout entier
dans la fascination de l'exemple; il fut prouvé àAculin-
go que la bravoure, comme la peur, est contagieuse.

,

BLOCUSD'ORIZABÀ.

Différentesraces. —Oppressiondes Indiens.—Crimeet ven-
detta. —Unerazziaen payant. —La piastre bénite. -Pil-
lages juaristes. — Une résolution audacieuse.-la co-
lonne sauvée.

- La population du Mexique se compose de trois races:
les blancs qui descendent des Espagnols, les niétis et les
Indiens. Ces derniers, forment la majorité,Tt sont, qu'on
nous passe le mot, les pères nourriciers du pays; ilscul-
tiventla terre, qui sans eux Serait abandonnée, ils vivi-
fient l'industrie et le commerce. Cependant jls étaient
avant notre' arrivée sous le joug des deux autres races,
qui les rançonnaient cruellement à la faveur de l'anar-
chie permanente; pillés sans cesse par tous les soldats

indistinctement, massacrés souvent, ils étaient les vic-

times, les martyrs nés de la guerre civile. Us compri-
rent que nous devions faire cesser cet état de choses et

prirent parti pour nous.
Mieux que toute explication, les faits suivants pein-

dront la déplorable situation où était plongée à notre ar-
rivée cette intéressante et laborieuse population des cam-

pagnes.
Pendant que le commandant Lefèbvre battait l'enne-

mi, la colonne expéditionnaire, ignorant cette victoire,
rentrait à Orizaba avec le regret de n'avoir point ren-

contré Saragoza pendant cette retraite prolongée à des-

sein.
Dès le soir même, un Indien accourait, et comme le

soldat grec de Marathon, il tomba-aux avant-postes, brisé

par une longue course; il ne put d'abord prononcer que

des mots inintelligibles; on crut que ce malheureux
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était fou. Le pauvre diable n'était que fatigué; il avait

couru tout d'une traite p lur avertir nos soHats qu'un

grand triomphe venait d'illustrer nos drapeaux.
Ot Indien était un cultivateur auquel les jùaristes

avaient enlevé ses bœufs, ses provisions, ses petites
épargnes; puis, ils avaient emmené sa femmeet ses

filles que, plus tard, il avait retrouvées mortes eCaban-

.données au milieu des champs.
On conçoit la rage qu'un pareil crime avait excitée

dans le cœur de cet Indien inoffensif, ét-anger à tous

les partis ; il avait voué aux guérillas une haine achir-
née.

Dès le lendemain il rôiait à la nuit autour du bivac
de la bande dontil avait été victime, tuait une sentinelle
et lui enlevait son chevai et ses armes.

La nuit sui*ante il aai eu l'audace de tomber seul et
à cheval sur le campement des mêmesguérillas, et i! dé-

chargeait audacieusrment sur ies bandits endormis sa
carabine et se* pistoletsj puis il s'échappait sans bles-
sures. L" surlendemain se livrait le combatd'A>ulcini:o:
il assista t à ce drame caché derrière une broussaille et
tirait avec rage surtesjuaristes; quand notre succès
fut éviàeiit,»il se sentit, enthousiasmé pria lutte de

géants à iiqjielleil, avait pris une nart meurtrière; il

s'éprit pour les nôtres d'une admiration profonde et les

r*garda cumme tes vengeurs des Indiens si misérables
de sa race.

La vue de ce champ de bataille jonché de morts le grisa
en quelque sorte; il se sentit pris comme d'une joie
follequ'il voulut faire partager à toutenotre armée. Lais-
sant cavaliers et fautasins poursuivre Saraguza;'il cou-
rut vers Orizaba et y arriva haletant; des courriers vin-
rent bientôt confirmer le récit qu'il avait pu faire après
un insiant de repos. Aussitôt sa mission terminée, il se
réconforta d'une tasse de café et d'une gorgée d aguar-
diente (epu-devie), puis il repartit.

— Oùvas-tu ? - lui demanda-t-on?
- Poursuivre ma vengeance! — répondit-il.
En effet", il retrouva son cheval, qu'avant lé combat il

avaitlaissé à deux lieues d'Aculci,ngo, pour suivre sans
être remarqué l'armée de Saragoza; et il poursuivit les'
fantassins éclopés de ce général, les sabrant pour son

propre compte.
Chaque fuis qu'un engagement eut lieu, le même In-

dien, sans cesse aux aguets, combattit à ses risques
et périls de quelque coin du théâtre de l'affaire où il

s'embusquait; il s'acharnait ensuite contre les fuyards
si nous étions vainqueurs.

On ne reconnut cis faits que trop tard pour arrêter
cette vengeance impitoyable; il eût été difficile du reste

d'empêcher un homme dontte cœur était profondément
ulcéré d'accomplir cette vend'tta sanglante; car il avait
soin de se cacher de nous, sachant combiennous avions
de pitié pour l'ennemi vaincu.

Nous avons cité cette anecdote parce qu'elle montre à

quel point la population indienne était pi lée et poussée
à bout par les bandes juaristes, et, avant cette gurre,

- par tous les partis qui déchiraient la nation; si l'on
sonse que les Indiens forment la grande majorité du

pays, on comprendra comment ils nous accu Mirent en
libérateurs et quel appui ils nous prêtèrent. En toute
occasion ils manE stèrent pour n s adversaires une
aversion qui se traduisit plus d'une fois par des coups de
fusil.

Les Indiens ne demandaient qu'une chose, eux qui
sont les seuls producteurs, travailler en paix et n'être ni

pillés, ni battus. C'est un vœu qui peut sembler fort na-

.turel aux Européens; mais il parait qu'avant notre in-
tervention c'était une prétention exorbitante. En pé-
sence de nos soldats si bien disciplinés, cette population
comprit que notre triomphe serait une délivrance; elle
le désira ardemment et y contribua. Elle nous fournit
des convois, oes auxiliaires et surtout des espionsdé-
voués qui jouèrent mille fois leur tête pour aLer cher-

chf'r et rapporter de bons avis. Notre probité contribua
puissamment à nous gagner l'affection ce- Indiens, qui
jamais n'avaient vu l'argent des gens de guerre.r

Un jour nos officiers d'administration àrrivent'avéc es-

corte dans unvillage; à leur approche' on C(if'hè'foiÜes
les provisions; ils demandentdu maïs aux habitants, qui

n'en ont pas, prétendent-ils. Les zouaves d'escorte ne se

"payent pas de cette défaite et se mettent' en quê!e, dé-
couvrent les cachettes et transportent le blésur les mu-
lets; ensuite les officiers font venir le chef du village,
qui tremblait de tous ses membres.

—Avez:vousencore d'autre graint —lui demar.de-
t-il.

Hélas ! n(in, -.répond le pauvre homme; - vos
zouaves sont plus fi s que les guérillas; ils ont tout dé-
couvert.—Nos officiers se me,tenta rire de la façon pi-
teuse dont la chose était dite. — Seigneurs ofiiciers, -
hasarda aiors le chef un peu rassuré,—soyez génereux:
laissez-nous qu,-liuts sacs pour vivre l'espace d'une se-
maine. afin que nous ayonslé temps ae racheter d'du,
tres provisions.

— Ce-t trop juste,-dit-on.
Et on se rendit à ces vœux.
Les gens du village parurent nous savoir beaucoup de

gré de cette concession. Mais ils etaient destines à mar-
cher de surprise en surprise. Oncompta les sacs, on les
évalua un peu au-uessus du taux ordinaire, et: on fit
former le cercle aux propriétaires; ceux-ci voyant comp-
ter de l'argent manifestaient une visible inquiétude, sup-
posant que les Français n'avaient pas fini leur razzia et
allaient compléter par une contribution une somme fixée
par leur'général et devant être rapportée au camp.

Les choses se passaient ainsi avant nous.
Grande fut la stupéfaction,de ces braves gens quand

on mit à chacun sa part de. piastres dans la main: ils
n'en revenaient pas d'étonll'Ulenl.'; les uns tombaient à

genoux, les autres voulaient embrasser nos soldats. Dans
leur reconnaissance, ils offrirentun banquetau détache-
ment, et un TeDeum lut chanté dans l'église par le curé,
en l'honneur des Français venus pour délivrer le pays de
l'anarchie et des voleurs.

Mais le détail le plus original, c'est qu'une piastre fût
solennellement bénite et clouée sur le maître-autel: afin
de rappeler ce mémorable événement, car c'était pour
lis Indiens une date célèbre que celle où, pour la pre-
mière fois, une force armée leur paydit les vivresqu'elle
emportait.

Malheureusement nous avions beau prêcher d'exemple,
ce qui est la m. illeure manière de prêcher, nos ennemis
ne nous imitaient pas.

Quelques temps après les juaristes pillaient le villago
et prenaient aux habitants tout ce qu'ils possédaient;
tout, y compris la fameuse piastre clouée sur le maître-
autel.

Cet acte 'exaspéra les populations.
Nutre conduite à l'égard des Indiens nous permit de

rassembler des magasins considérables à Orizaba où
nous voulions nous installer, et contribua puissamment
au salutde la colonne. Quandon sut que /t"s' Français
soldaient, on ne c;icha plus le maïs; c'était pour nous
une question capitate.

En effet, nos adversaires espéraient que nous serions
forcés de retourner à Vera-Crux, où nos flottes nous
ravitaillerHient. mais, ù la fièvre' jaune nous derimerait:
rester à Orizaba leur semblait impossible. Nous avions

épuisé les ressources que nous avions emportées sur
nos convois, et il fallait réunir des vivres pour long-
temps, car les forces ennemies allaient nous bloquer et
nousfermer les communications vers la mer.

Le général Lorencez, avec une rare audace, s'établit à

Orizaba, décidé à tenir en échec toutesles forces de

l'empire; il avait calculé que s'il parvenait à y entasser
pour deux mois de provisions seulement, il aurait le
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tempsd'envoyer un bataillon à Vera-Cruz afin d'y cher-
cher un convoi.

Et un bataillon pouvait braver en rase campagne tous
les guérillas du Mexique; le 89e venait de prouver glo-
rieusement que cinq cents Français culbutaient une ar-
mée juariste.

L'on apprit donc bientôt, non sans étonnement, à
Mexico, que notre colonne se fortifiait dans Orizaba, et
y attendait intrépidement l'ennemi. Juarez comprit que
nous échapperionsaux fièvres jaunes des terres chaudes;
il résolut de nous y rejeter de vive force, et il fit marcher
trente mille hommes contre nous.

Nous dirons les combats homériques qui se livrèrent
entre hotre poignée -debraves et ces masses imposantes
sous les murailles d'Orizaba.

LETHÉÂTRE.

Fortifications improvisées. — Le serment d'honneur. — Le
théâtre.— Immqet en Chine.- Le caporal Durand. —

L'Anglais,sa main et son cœur. — Malentendu.—Les re-
présèntationssous les canons de Saragoza.— Encore des
héros!

Orizaba où nous nous retranchions était une Villeou-

verte; Juarez comptait tioùs y forcer sans peine; mais
en trois jours la place était en état de défense.

Où utilisa d'abord le cours d'une rivière pour faire
une protection sur l'une des fades dé là ville; puis on
barricadh toutes les rues, si bien que toutes les iSSues
furent fermées, les maisons placées fentre les barricades
furent créhelées ; les murailles trop faibles furent conso-
lidées. De la sorte on improvisa une enceinte coflttnueot
bastionnéé.

surte un itnpro visa une enreinte coiltinuelet

On sait qu'un rempart doit être terrassé, c'est-à-dire

que derrière te murtle pierre s'étend une plàt-eformede
terre de plusieurs mètres d'épaisseur. Ces lerres-pleins
qui consolident les ouvrages de maçonnerie manquaient
à nos fortificàUotis; utJ.y suppléa en enterrant l'une sur
l'autre des baltes de coton dont OUtrouva un grand
nombrè; les projectiles S'amortissaient sur elles.

En arrière dé chaque barricade, 1es façades donnant
sur la rue étaient percées de meurtrières, d'où,l'on diri-

geait ton feu plongeant .sur les assaitlants. La batrière

franchie, il fallait défilnï ebus une grêle de balles.
Enfin nous avions établi nos pièces en batterie sur les

points le plus favorables.
Tius fMi travaux s'opéraient sous les yeux dt's douze

1ime h&bitants d'Orizaba; qui virent avec stupéfaction
nos soldats à l'oeuvre jour et nuit, ardents, infatigabies,'
et opérant en soixante heures ce prodige de rendre im-

prenable à trente mille hommes une cité ouverte,
Les fortifications construites, il fallait les garder5 le

général Lorencez dut mettre dans la défense un ordre
ail»ir&blek Chaque bataillon eut son quartier; chaque
compagnie sa rue, chaque escouade son poste, chaque
soldat sa place.

Le oommandaat d'un bataillon répondait sur l'honneur
de son quartier, 4ecapitaine de sa barricade, le sergent
de mp îlot, le caporal de sa maison, le fusilier de son

créneau; lois jurèrent de mourir plutôt que de reculet
d'un pas.

Pendant le bombardement, ce serment fut énergique-
ment tenu.

Pour habituer chacun à trouver sans bruit et sans en-
combre la meurtrière ou le créneau qui àui était dévolu,
un clfiiron donnait, soit le jour, soit la suit, un léger si-

gnal; on prenait les armes, on courait aux barricades et
l'on était sur pied en trois minutes. Encore c'était beau-

coup dire.
'-;..

Ces dispositions prises, on s'inquiéta de faire connaî-
tre notre situation à Véra-Cruz; envoyer un courrier
était chose presque impossible, il eût été pris par les
guérillas. C'est alors que le concours des Indiens nous
fut utile; les plus habiles d'entre eux s'offrirent pour
porter nos dépêches.

Ils employaient les ruses les plus originales pour les
cacher; l'un d'eux fit copier le plus laconiquement pos--
ble sur un papier très-mince et d'une écriture très-fine
lesinstructions du général au commandant de Véra-Cruz;
il roula le tout en forme de pelote qu'il enduisitde cire
et se l'introduisit dans le creux de l'oreille.

L'un de nos Indiens imagina un meilleur proCéMen-
core; arrivé à Orizaba, portant à la- main utte baguette
garnie de feuilles sèches et arrachée à un arbre, il s'é-
ventait négligemment avecelle en marchant. Il présenta
cette petite branche en disant qu'elle contenait une dé-
pêche.

— Elle est vissée, — dit-il, — mais je défie de trouver
le joint.

Et,en effet, il fallut qu'illa dévissât lui-même et tirât
la dépêche du creui de cette baguette, qu'à bon droit
nos soldats appelaient magiquè.

Dans le cours de la campagne, uh autre espion avait
un chien qu'il rasait et auquel il avait ajusté une four-
rure d'emprunt dont le plus habite n'aurait pas soup-
çonné l'existence; le pauvre Indien fut tué ûnsoir, on
ignore comment: son chien vint demander l'hospita-
lité à une de nos compagnies qui l'adopta.

En attendant que l'on pût nous envoyer îles renforts
et des convois, -on s'arrangea pour passer gaiement le
blocus.

Parmi les distractions qui furent imaginées, te théâtre
mérite à coup sûr la première place; il fallut tout y
créer.

Décors, costumes, pièces, on était dépourvu de tout;
mais la fameuse troupe d'acteurs d'Inkermann avait laissé
de trop glorieuses traditions pour qu'on restât court
faute de moyens.

On parvint à jouer tous les genres dans une salle Splen-
dide, comble tous les soirs; jamais les gens d'Orizaba
n'avaient pos-édé une troupe aussi complète.

Vaudevilles et drames, opéras et comédies, tout enfin,

jusqu'à des féeries, fut représenté. Les trucs de Duma-
net en Chine étaient merveilleux; les machina fonc-
tionnaient comme à la Porte-Saint-Martin. On voyait un

sabre transformé en pagode; l'incendie du palais d'été

aurait fait courir tout Paris, blasé pourtant sur ces sor-

tes de merveilles.
Un jeune zouave nommé Dùrànd fut la base dUUècès;

il était la jeune première de te troupe pour la fcomédie;
la prima dona pour les opéras; prima dona à ce point

qu'on lui offrit un engagement sérieux et fort brillant

pour San-Francisco.
-

Toute l'armée du reste fournit des artistes; mais de

l'aveu de tous, Durand était incomparable; plus tard à

Mexico,il tourna toutes les têtes; les dames Vaccablaient

de bouquets et ce fut certainement le plus heureux mor-

tel de toute la colonne.
Le lendemain de la soirée où il parutpour la prerhière

fois sur le théâtre de Mexfto, on vit arriver-un résidant

anglais fort riche à la direction ; il était en habit, ganté
de frais, tenue de cérémonie.

Il venait offrir sa main et son cœur à la jeune pre-
mière qu'il prenait pour une cantinrefet t'a 'Suite d'un

malentendu facile a comprendre; on lui prouva par les

ordres du jour, que Durand était un ruae soldat qui avait

été cité à l'ordre de l'armée pour"un fait d'armes bérOl-

que. éAu second siége de Puebnl, à 1assaut du pénitencier,

il s'était emparé d'un obuier Bprès avoir tué ses défen-

ses; avaifr-elourne la pièce et lavait pointée sar l'on-

nemi, r .1f t rd ill.Pour ce fait il fut médaillé.
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Cet artiste si brave a quitté le régiment, et nous igno-
rons ce qu'il est devenu; mais, où qu'il soit, s'il lit ces

lignes, qu'il sache bien que tous se souviennent de sa

bravoure et de sa gaieté, que nul n'a perd,u la mémoire

des heures joyeuses qu'il nous fit passer devant la rampe
d'Orizaba, quand nous avions tant besoin d'oublier que
des milliers de lieues nous séparaient de la patrie.

Nous devons payer aussi un juste tribut dé reconnais-

sance à monsieur deChabannes, un aspirant de marine,

no.n moins brave que Durand, et qui fut charger d'orga-
niser le théâtre.

Tous les artistes du reste, étaient de vaillants cœurs qqi

jetaient au vent les oripaqx dès que tonnaient le canon
et qui accouraient reprendre leurs rangs dans leurs com-

pagnies.
Les réprésentations dramatiques au milieu des circon-

stances critiques où nous nous trouvions donnent la me-
sure du caractère français, auqu-1 les plus grands dan-

gers ne peuvent enlever son insouciance pour la mort et
la souffrance.

Des forces écrasantes bloquaient cette petite colonne;
elle en était réduite à la demi-ration, la faim rongeait
les poitrines, et l'on allait s'amuser au spectacle !

Un officier ennemi fait prisonnier fut conduit à la re-

présentation d'upe charge hurlesque imitée du Palais-

Royal; les rires et les bravos laisaient trembler les murs;
Saragoza, pourtant, s'avançait pour bombarder la ville.

A la vue de cette hilarité si franche, si bruyante, le
Mexicain se leva et lança cette apostrophe:

— Vieux sol gaulois, tu es toujours la terre sacrée des
héros!

Cette même nuit, l'attaque commençait et les obus

pleavaieit sur noua.
Acteurs et spectateurs couraient aux armes.

LI)RUISSEAUDESPIERRES.

Trahisonet guet-ayens.
— Vingt fusils contre trois mille ca-

rabines. — Sans quartier. -
ux

cantinières des
zouaves.

Nos courriers indiens avaient porte nos dépêches à la
Véra-Cruz, grâce aux ingénieux procédés que nous avons
décrits.

Vera-Cruz était notre port de débarquement, notre
base d'opérations: c'estlà qu'arrivaient toas les renforts,
tous les srcours envoyés de France. Nous annoncions$u
gouverneur que nous étions à court de munitions de
guerre; cous étions aussi menacés de manquer de pain
dans un délai assez rapproché; le commandant de la
Vera-Cruz résolut d'organiser un convoi et de nous l'en-
voyer sons une escorte avait sous la main.

Cette escorte ne présenas toutes les conditions de
sécurité désirables, maM l' vait tout lieu d'espérer
que l'ennemi ne tenterait rien contre elle. Des partis peu
nombreux tenaient la -plaine, Saragoza semblait profon-
dément ^cpuragé;

de plus, les circonstances étaient
pressantflpït il fallait confier la garde des fourgons aux
hommes que l'on avait à sa disposition: c'étaient des
convalescents, des infirmiers, des ouvriers d'administra-
tion, des cantiniers, des soldats du train; les premiers,
trop faibles pour avoir cette énergie morale et physique
qd permet les luttes à outrance; les autres trop.peu ha-
bitués au combat pour ne pas être inexpérimentés dans
le maniement des armes et surtout dans les manœuvres
difficilesde tiraiUeurs que nécessite la protection d'une
longueifile de voitures.

Enfla, il le fallait ainsi: nécessité n'a pas de loi.
On pensait aussi que l'armée juariste, démoralisée par

sa défaited'àvilci Pigo, n'oserait pas s'aventurer en rase

campagne et occupersérieusementles routes entre yera-
Cruz et Orizaba; vaine espérance, on le verra!

Le convoi comptait plusieurs centaines de voitures
dont quelques-unes étaient attelées dp seize mules. Les
chemins étaient si mauvais que l'on ne traversait pas
plus de dix kilomètres par jour, et ces étapes duraient
souvent quatorze hpures, L'ennemi eut donc tout le
temps d'être averti qu'un convoi nous était envoyé; il
put Qbserver l'escorte et se convaincre qu'elle se compo-
sait surtout de nqn combattants, armés il est vrai, mais
point aguerris.

Les arreros (conducteurs) des attelages nous trahis-
saient pour la plupart et donnaient aux espions de Jua-
rez tous les renseignements possibles, encourageant nos
adversaires à une attaque. Plusieurs chefs de guérillas,
excités par l'appât du gain, - un butin considérable
devait être le fruit de la victoire,— se rassemblèrent et

s'entendirent; au nombre de plusieurs milliers de cava-
liers, ils se groupèrent aux environs da Metta-indios. Ils
devaient tomber sur le convoi au moment où sa tête
arriverait à ce bivac, le centre étant encore engagé au
ruisseau des pierres (araQOde Piedras). Une partie de
l'escorte commit la faute de quitter les voitures quand le
bivac fut en yue; ces soldats, fatigués'par une marche
pénible, avaient hâtp d'établir leurs tentes et d'allumer
leurs feux; ils étaient trempés jusqu'aux os et (Iluraient
de faim.

Les guérillas avaient prévu toutes cep particlllarité.
Le terrain les favorisait; l'embarras duconvoi, dont une

partie était enfoncée dans le torrept, ajoutait pour eux
aux chances de succès, sans compter leur immense su-

périorité numérique. Cependant ils n'ocrent pas char-

ger; ils filèrent de chaque cota, du convoi, sp dissimu-
lant sans peine par des accidents de teyrain; puis, quand
leur mouvement tournant fut terminé, ils engagèrent
sur l'escorte une fusillade générale.

Ils espéraient mettre en fqite les défenseurs des voi-

tures, mais ceux-ci ne songèrent qu'à opposer une éner-

gique résistance aux assaillants. Us saisirent leurs mous-

quetons pour-opposer feu pour feu; malheureusement
presque tous étaient hors de service; les ouvriers d'ad-

ministration et infirmiers n'avaient pas songé, par ce§
pluies torrentielles, à entretenir leurs armes en bon état;
canons, baguettes, batteries, tout était fouillé, faussé,
détérioré.

De plus, ils ne s'étaient point fabriqué, comme le font
les soldats en campagne, des cartouchières de peau ou
de toiles goudronnées; ta poudre était humide, la gi-
berne ordinaire laissant l'pau pénétrer par ses inters-
tices : vingt fugils à peine pjirept être mis en ligne.

Deux cantiniers de zouaves se trouvaient parmi l'es-
corte avec leurs femmes. Ces quatre ^HIXsoldais, nous

comptons les cantinières, se grqup autour de l'of-
ficier d'administration qui commandait et devinrent,
avec lui, l'âme de la défense. Ils rallièrent toute l'es-

corte, et, sentapt l'impossibilité de répondre à la mous-

que, ils chargèrent à la baïonnette une des trois
bandes de guérillas, laquelle sq dispersa devanteuT, in-

capable de tenit contre le choc de cette petite colonne;
mais cette attaque avait éloigné pptre troupe de son

convoi, sur lequel s'abattirent les deux autres bandes.
Aidée par les muletiers qui nous trahirent, elles coupè-
rent les traits des attelages et cherchèrent à renverser
les voitures,

L'escow reyint sur ses pas et dispersa cette nuée de

pillards. Malheureusementces cavaliers ne s'enfuirent

pas loin: à portée de fusil, ils firent volte-face et recom-
mencèrent à tirer; le

convoi 'se tro_velOPPé

de
nouveau d'une ceinture de flamme, et

etH effectif
subit des pertes rapides sans pouvoir servir de ses

mousquetons.
Cependant l'escorte tenta un effort d'une rare audace

pour se dégager; les soldats du train et quelques hom-

mes, montés sur des mules dont ils se saisirent, se jeté-
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rent au galop au milieu des assaillants de gauche, enga-
gèrent une lutte à coups de sabre, au nombre de trente
au plus contre cinq cents hommes; le reste de l'escorte
se lança en colonne contre lès guérillas de droite. Ces
misérables bandits tournèrent bride des deux côtés et
disparurent. Nos soldats vainqueurs poussèrent un
hourra de triomphe et ramassèrent leurs blessés; ils se
croyaient sauvés et comptaient avec amertume les morts
qui j nchaient le terrain. Tout à coup le feu de l'ennemi

recommença plus précipité, plus ardent qu- jamais.
Nouvelles chRrg s inrrépidps des nôtres, nouvelles re-

traites des guérillas; mais à chacun de nos mouvements
rétrogrades vers les voitures, les cavaliers de Juarez re-
venaient avec acharnement s'embusquer et cribler de
balles notre détachement, incapable de riposter sérieuse-
ment. Cependant, chaque fois qu'un des nôtres, muni
d'un fusil en bon état, tombait pour ne plus se relever,
un autre prenait l'arme et s'en servait; mais que peu-
vent vingt mousquetons contre plusieurs milliers de ca-
rabines !

Il devint impossible bientôt de courir sus aux assail-
lants; le peu de survivants qui restaient sautèrent dans
les fourgons et s'y abritèrent, tiraillant toujours; peu à
peu, les planches des voitures furent entamées, criblées
et broyées sous la grêle de plomb qui s'abattait sur elles;
leurs d fense rs furent haches par les projectiles, et il
ne r. sla debout que cinq personnes, les deux cautiniers,
leurs femmes et un soldat du train, couverts par un
chariot plus solide que les autres.

Une troupe régulière eût offert quartier à ces braves

gens; les brigands qui les attaquaient méprisaient trop
le- lois de la guerre et de l'humanité pour avoir un pr.u
de loyauté ou de pitié: ils prirent unsuvage plaisir à
massacrer 1 urs adversaires jusqu'au dernier.

Le soldat nu traÎiJ saisit un cheval blessé qui passait à

sa.portée, sauta en sel,e, redonna à sa monture un reste
de vigueur, et poussi droit au plus épais des groupes
ennemis; le cheval torria

en arrivant près d'eux; le ca-
valier se releva, et, entouré par une trentaine d'hommes,
il éventra une douzaine de chevaux, blessa ou tua au-
tant de guérillas, s'affaissa avec huit blessures, et trouva
asez de force pour plonger son sabre dans la poitrine
d'un de ceux qui l'achevaifnt.

Pendant ce temps un cantinier avait la tête cassée par
une balle, l'autre gisait, à peu près inanimé, au fond du

char; restaient leseux femmes.
Blessées toutes deux, elles luttèrent jusqu'au dernier

sounir, et, lâcheté inouïe, pas un cavalier n'osa aborder
franchement la voiture et en finir par un coup de lance
avec ces héroïnes, tant qu'elles fureut debout. Ils les
as-assinèrent de loin avec leurs carabines.

Enfin ces
deumes

s'affaissèrent. Une troupe de
véritables bêtes flores s'élança sur leurs cadavres et les
mutila d'une atroce façon. On retrouva les corps, témoins

sanglants de cette barbarie infâme.
Un long cri de vengeance s'éleva dans l'armée quand

un de nos bataillons, qui traversa plus tard le champ de

bataille, raconta ce qu'il avait vu.

Quels auxiliaires déshonorants que ces immondes bri-

gands dont nos adversaires emploient les services!
Ces-horreurs jetèrent sur le parti juariste une déconsi-

dération qui rallia bien des sympathies honorables au-
tour de nous. Les cantinières si vaillantes du 2e zouaves
dorment --sousdeux pierres modestes à l'ombre de deux
arbres, près du théâtre du drame dont elles furent les
héroïnes. Ces dpux tombes attestent que nous eûmes à
combattre

wrables

qui égorgent les femmes!

COMBATDUCEROBOREGO.

Commentle 99einterprétait ces mots: forcesconsidérables.—Un défilé insulent. - Commentet pourquoilesjuaristesfusillaientun Indien. —D'unepetite femmequi aimaitson
mari et qui rendit un important service à l'armée fran-
çaise. Le capitaineDietriet le généralOrtega,ou soixante
contre cinq mille! — Un chant d'Homère.— Le capitaine
Leclère.Unepage de l'Arjoste.—Ruse de guerre. —Af-
freuse déroute.Victoireimmortelle.

Le massacre du convoi que nous avons décrit fut un
événement déplorable; il privait la ville d'Orizaba d'un
renfort en vivres et en munitions dont elle avait le plus
pressant besoin; une grande armée marchait contre elle
pour l'assiéger.

Saragoza conduisait le corps principal; Ortega ame-
nait cinq mille hommes.

Pour entrer dans la vallée d'Orizaba, il fallait passer
par le col d'Ingenio, défendu par le 99e, dont l'effectif
montait à mille hommes environ; mais l'ennemi se sou-
venait des prouesses de cette poignée de héros à Aeul-
ciugo; il campa en face du défilé, n'osant y pénétrer le
premier jour. :

Le 99eavait pour instruction de ne pas s'engager avec
des forces considérables, et de se replier sur Orizaba
pour concourir à la défense de la place.

-

Ce brave régiment avait interprété à sa façon les mots
forces considérable*; il ne jugeait pas qu'une armée de
vingt ou trente mille hommes consrituât pour lui une
masse a sez imposante pour qu'il fallût éviter le combat;
au lieu de se retirer à l'approche des juaristes, il les con-
tint pendant la journée du 12; il ne qui'ta son poste
qu'au milieu de la nuit, sur unordreformel, etil arriva
dans la ville sans s'être laissé entamer. Il défila vers six
heures du matin evant la garnison, dans un ordre par-
fait, narguant les

masses
ennemies qui remplissaient

déjà la vallée. -

Saragoza mit une incroyable lenteur dans ses opéra-
tions; il nous laissa libres de tous nos mouvements pen-
dant la journée du 13; de plus, il nous laissa deviner
ses intentions quant à"emplacempnt de ses batteries; si
bien que nous pûmes établir les nôtres de façon à con-
tre-battre efficacement les siennes.

Il est juste de dire pourtant que, malgré cette faute,
ce général avait conçu un plan d'attaque très-habile;
pendant que son corps d'armée campait devant la place,
celui du général Ortega s'emparait d'un pic prodigieuse-
ment élevé qui nous dominait au nord; cette montagne
s'appelle le Cero Borego; nous avions la conviction qu'il
était impossible à l'artillerieâten gravir les pentes; mais.
Ortega avait imaginé de raMmbler tous les Indiens

d'alentour; il les avait attela ses canons, et il .avait
ordonné à cesmalheureux de traîner ces piècesjusqu'aux
crêtes, à travers les précipices; la peine de mort était
décrétée contre tous ceux qui hésiteraient à ai rompre
le cou au milieu des ravins escarpés qu'il faBut fran-

chir. ,

Quelquespauvres diablesqui refusèrent de se hasarder
le long des rampes périlleusesdu Boregofurent fusillés;
cet exemple, qualifié d'énergique par l'ennemi, stigma-
tisé par nous comme une cruauté atroce, donna del'im-

pulsion aux travailleurs. Les batteries furent transpor-
tées sur le pic au prix de mille fatigues, de beaucoup
d'accidents, de sang répandu, de jambes et de bras et

reins cassés. Mais il s'agissait de misérables Indiens. el-

les juaristes se souciaient de la vie d'un Indien comme

d'un tampon de fusil. «

Toutefois la barbare façondont les hommes de couleur
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furent traités en cette circonstance eut un résultat que
l'ennemi n'avait pas prévu et que nous dirons bientôt. -

Ortega avait terminé son installation le 13 au sôir; il

tenait Onzaba sous les gueulesde bronze d'une batterie

de mortiers qui allaient foudroyer la garnison sous une

pluie de bombes, avec l'écrasante supériorité que peut
donner le tir dirigé de haut en bas.

Tous les projectiles ennemis devaient arriver sur nous;
pas un des nôtres ne pouvait atteindre le sommet du

Btlrego. NOMSallionsdonc nous trouver sous le feu plon-
geant. d'Ortega, et sous les boulets des dix-huit pièces
de Saragoza braquées dans la plaine; entre deux ar-

mées, l'une sur notre tête, l'autre devant nous. Certes
la situation était menaçante; il suffisait aux deux géné-
raux juaristes de défendre leurs batteries et de nous
anéantir sous les obus ou la mitraille; c'est ce qu'ils
comptaient faire ; franchempnt la tâche leur était facile.

Et ce qui ajoutait encore pour nous aux dangers que
nous courions, c'était la complète ignorancp où nous
nous trouvions de la présence d'Ortega au-dessus de

nous, un peu plus haut que le. nuages qui enveloppaient
le Borego à mi-cate; le temps lui-même était pour les

jnarisies qui se réjouissaient de voir l'atmosphère bru-
meuse.

Donc tout se mettait contre nous; notre perte semblait
assurée aux chefs ennemis qui nous voyaient anéantis."
massacrés comme les pauvres cantiniers du convoi dont
on venait d'apporter les dépouilles dans le camp de Sa-

ragoza; ces sanglants tronhées d'un facile assassinat
avaient excité ue sauvages clameurs et un délirant en-
thousiasme.

— C'est un heureux augure ! - dit le général, tran-
chant de l'antique; — demain ils auront vécu!

Mais à la guerre un fétu de paille sous la roue d'un

canon, un grain de poussière dans la cheminée d'une

carabine, un rien enfin s-iftit pour détruie l'effet des
meilleures combinaisons. Une pauvre petite femme in-

dienne, poltronne, frêle et chetive, une enfant qui ahor-
da nos soldats à genoux, osant à peine leur parler, chan-

gea la face des choses.
Parmi les Indiens requis par Ortega pour spg canons

se trouvait le mari ae cette Indienne, laquelle tenait à
son époux, jeune et beau garçon, qu'on lui rapporta deux
heures après avec une jambe cassée. -

Elle le confia à ses parents, l'embrassa et partit.
- OU vas-tu ? — lui avait-on demandé.
- Nous venger tous en prévenant les Français, — ré-

pondit-elle.
— Je veux les guider jusqu'ici pour qu'ils

jettent tous ces brigands dansles abîmes du Borego.
Et elle vint à nous.
Ce qu'il lui fallut de ruse, d'audace, d'adresse et de

célérité pour gagner nos avant-postes est impossible à
dire: elle arriva. On refusait de croire à son récit; mais
elle insista, pleurant, suppliant, conjurant pour qu'on
eût foi en ses paroles. A la nuit on envoya une compa-
gnie à la découverte; c'était la 3edu lfir bataillon du «9e,
sous les ordres du capitaine Dietrie, qui s'aventura har-
diment avec ses soixante hommes le long despentes de
la montagne. La compagnie avançait en silence à tra-
vers les ténèbres, rampant plus qu'elle ne marchait, se

frayant une route là où jamais sentier n'avait été tracé,
esca adant les rocs, s'accrochant aux racines, se suspen-
dant aux lian.s, toujours prête à. attaquer ouà se dé-
fendre. A deux heures du matin, la tAte do la colonne
était sur le point d'atteindre le sommet du pic, quand en
abordant un plateau, elle tomba au milieu de l'artillerie
ennemie et d'un millier d'hommes qui la gardaient.

Ici commence une lutte homérique. Les juaristes sont

surpris dans leur sommeil; ils sautent sur leurs armes
et commencent une fusillade enragée, tirant au hasard.
Monsieur Dietrie s'élance sur les mortiers avec sa poignée
de soldats qu'il dirige sur la batterie qu'on aperçoit dans'
l'ombre; il s'en empare pendant que nos ennemis font

un-feu yiolçut les uns sur les autres, Le 'capitaine pro-

fite de la confusion des bataillons ennemis, il fond sur
eux tête baissée, les culbute et les jette hors du plateau.
Les fuyards gagnent la crête supérieure et y trouvent'
leurs réserves.

Le général Ortega, qui avait laissé trois mille hommes
dans la plaine, disposait de deux mille à opposer immé-
diatement à ces soixante hommes. Il rallie son monrié
sur le pic, d'où il domine la position que viennent de
conquérir les Français; il veut lancer ses trounés contre
eux; les soldats effrayés refusent de marcher; ils s'étaient
battus entre eux, ils croyaient avoir eu affaire à des for-
ces considérables; ils voulaient attendre le jour avant de
recommencer la lutte, afin de compter leurs adver-
saires.

Le capitaine.Dietrie occupait un excellent pos'e; il
comptait sur un prochain renfort; il résolut de rester à
tout prix où il était. Il réorganisa sa compagnie. Son
lieutenant, monsieur Sombret, son sergent-major Gat,
son fourrier Croz, et le quart de ses hommes avaient été
atteints par les balles ou la mitraille des trois obusiers
dont on s'était rendus maîire; mais ces blessés n'étaient

pas tous hors de combat; ils voulurent faire tête à l'en-
nemi, qui appuyé contre une pierre, qui se soutenant
sur un genou.

Tout le monde était en ligne, quand les tirailleurs

juaristes, n'osant charger, ouvrirent la fusillade; la com-
pagnie riposta "avecune vigueur telle qu'elle maintint
son front de combat jusqu'à trois heures du matin.

En ce mompnt. la 2e compagnie du 1er bataillon, capi-
taine Lecière, débouchait sur le platpau; on avait enten-
du de la plaine la fusillade de l'ennemi, mais on ne le
croyait pas aussi nombreux, et l'on n'envoyait que
soixante-cinq hommes de soutien.

Déduction faite des blessés qui ne pouvaient charger,'
ce renfort donnait cent-dix hommes contre les deux
mille fantassins d'Ortega. Cependant les deux capitaines
Diptrie et Leclerc eurent l'audace de se décider à atta-
quer en profitant de l'obscùrité qui régnait encore.

A trois heures et demie, leur petite colonne se jeta
subitement et en silence sur les masses ennèmips avec
une impétuosité terrible; elle fit sa trouée au plus épais
des bataillons, puis chacun se prit corps à corps avec les
adversaires qu'il rencontra devant lui.

• A partir'de cet instant, la mêlée devint indescriptible,
les épisodpsse succédèrent rapideset multipliés; chaque
soldat sebattait avec une rage indicible; chaque homme
fut un héros.

Jamais baïonnettes ne firent plus sanglante héca-
tombe!

Les juaristes crurent comme la première fois avoir une
brigade entière devant eux; ils perdirent la tête. Les

quelques ble:-sés restés en arrière faisaientle plus de
bruit possible pour simuler l'existénee d'une réserve; les
officiers criaipnt des ordres à d's compagnies imaginai-
res; les suliiats répondaient par des h,lurta"s, courant
d'un bout à l'autre du champ de bataille sur les points
où leurs adversaires se raill tient, paraissant en cinq mi-
nutes à dix endruits différents, se multipliant de façon à

occuper la place d'une armée et à en faire la besogne.
Enfin l'ennemi plie de toutes parts; un ruse de guerre

achève sa déroute. Un officier, monsieur Dietrie,
croyons-nous, appelle d'une voix forte des troupes de
toutes armes; énumérantdes corps nombreux, il fait
mine d'organiser une ligne de bataille.

— Les chasseurs au'centre !—crie-t-il, - les zouaves

à gauche pour tourner la position; les fusiliers marins

à droite ! Tout le monde en avant la baïonnette !

Cette voix qui domine la mêlée est entenduedes chefs
ennemis qui comprennent le français; ys se découra-

gentet cessent de retenir leurs bataillons qui se sauvent

à toutes jambes; mais en courant, ils se heurtent et

s'entre-tuent de toutes parts pour se frayer passage, et

ils arrivent au bord d'un ravin en proie à une panique

nouïe. NQSsoldats les poursuivent; cinq ou six cents
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juaristes se trouvent ontrp des berges à pics et les terri"

bles baïonnettes des Français ; la moitié,fait le saut pé-
rilleux, je reste se rend. Le Boregoest balayé de la cime
à la base; le soleil se lève et il éclaire une scène splen-,
dide. Dans la plaine un mijlier d'hommes fuyant et dé-
terminant la retraite de trois mille autres combattants!
Sur les crêtes oeilt quarante hommes entourant trois ca.
nons sont debout au milieu

-
de fois cents çadavres et

tiennent en joue deux cents prisonniers qui n'osent bou-

ger. Puis, sur l'aiguille la plus élevée du pic, un éten-
dard et trois fanions déroulent leUfsplis soyeux au souf-
fle de la brise, trophées immortels d'un triomphe im-

possible! Les tambours battaient la diape, saluant le so-
leil d'une aubade joyeuse dont les roulemenls sonores
ébranlaient les échps de IQmontggneî

En un clin d'œillp garnison fut debout dans la ville;
une immense clameur monta jusqu'à cette poignée de
braves, leur portant l'admiration d'une armée r

BOMBARDEMENTD'ORIZABA.

1Jnduel à la façon des héros du Tasse.— Cortez et Dietrie.
Leçabre du capitaine Leclère.— Commentsaragosa Qspé,
rait réveiller les morts à coups de canons. - D'une volée
de bouletsqui fit bon effet. - Nos canoniersà leurs pièces.
—Une idée du généralDouay.—Uneéclipsequ'on n'atten-
dait pas. —D'un mystérieux personnage, —Levengeur.
- L'hommesignal.

Lorsque l'on connut dans Orizaba l'importance du
combatlivré pendant la nuit, Témotiqn fut grande; l'on

envoya de puite des secours aux blessésfit une escorte
pour amener les prisonniers.

Quelques heures après, un convoi descendait dans la

ville; il se composait des hommes que l'on avait enlevés
à Ortega: les brancards portant ceux de nos soldats gra-
vement atteipts marchaient en tête; celui de monsieur
Dietrie précédait les autres de quelque dix pas.

Ce vaillant officier était criblé de blessures, dont une
fort dangereuse; sa tunique était littéralement hachée

par les balles; son revolver avait été brisé en deux en-
droits. Un général et deux colonels se trouvaient derrière
le brancard du capitaine français| un autre colonel mar-
chait à côté.

Celui-oi appartenait à l'artillerie; il avajt saisi mon-
sieur Dietrie pendant un engagement corps à corps et
lui avait crié: Rendez-vous! Il était persuadéque l'offi-
cier français était son prisonnier; monsieur .Dietrie, coq-
vaincu de son côté qu'il capturait le chrf île la batterie

ennemie, lui répondit Rendez-vous vous-même!
En pareil cas, une lutte seule peut mettre fin au

malentendu; le sabre ducapitaine en décida. Monsieur

Lectère, de soncôté, eut aussi un duel au milieu dela

mêléej il se heurta contre un commandant qui fut tué

et-dont on retrouva le corps percé de part en part.
Du reste, ces combats isplés qui rappellent les scènes

de la Jêrusqlqm délivrée furent nombreux dans cette
nuit d'héroïsme; il n'est pas un chef, pas un soldat qui
n'ait eu à se dégager d'un groupq au milieu duquel il
tombait à l'improviste.

Nous croyons que les plus merveilleuses batailles de

Flamand Cotiez ne sauraient éclipser celle du Cero-
Bofegp; le conquérant avait en face de lui des Indiens
armés deilèches et terrifiés par la vue des chevaux; les

ceplt hommes du 99eavaient à culbuter pne armée régu-
lée munie d'annes à feu et protégée par des canons.

La postérité comparera et jugera.
Pendant que les capitaines Dietrie et Leclère jetaient

IU bataillons d'Ortega du haut en bas de la moojagne,
les troupes de Saragoza creusaient une vaste tranchée à
us kilomètre d'Orizaba. Jïoiis constaterons ayee impar-

tialité que le général juariste avait adipirablemept cbeisi
1 emplacement de cette parallèle i elle partait du Rior
Blanco et aboutissait à un grand fossé de Qulture qui
prolongeait au loin ce retranchement, En cas de sortie,
nos troupes devaient donc se heurter contre cette ligne
fortifiée qui abritaient les assiégeants,

Nous avons raconta comment les juaristes établis en
ace de nous dans la plaine comptaient sur ceux quinous dominaient du haut du Borego pour nous fou-

droyer.
Saragoza établit le long de sa tranchée vingt pièces

réparties en plusieurs batteries assez bien épaulées; il
était convenu entre Ortegq et lui qu'il donnerait le si-
gnal du feu. Donc, à l'aube, au moment précis où le 998
balayait les crêtes du Borego, les artilleurs de la vallée,
envoyaient un obus sur la garnison. Saragoza, à. cheval,
entouré de son état-major, toutes ses troupes étant à
leur poste, attendit pendant cinq minutes, espérant voir
le pic s'illuminer et tonner contre nous comme un vol-
can.

Mais les mortiers d'Ortega étaient désormais on notre
pouvoir; ils n'avaient garde de bombarder la ville,

Nos soldats riaient de la mine piteuse que devait fqir,
Saragoza.

— Il cherche è réveiller des morts au son du canon,
- disaient-ils en faisant allusion aux cadavres qui jon-
chaient les pentes de la

montagne,
Saragoza, ignorant encore la défaite de son collègue,

pensa que son signal n'avait pas été compris. Il 4t tiret
une salve par toutes ses pièces à Ici fois, même silence
sur la montagne.

Les soldats juaristea avaient monté sur leurs parapets;
ils interrogeaient anxieusement les ciliés du Borego;
ne s'expliquant pas le calme qui régnait partout, ils sup-
posèrent que nous avions évacué la ville et que la se-
conde armée nous poursuivait. Us poussèrent de joyeux
hourras. Ce fut l'instant que saisirent nos artilleurs pour
lapeer leur première volée; en décrire l'effet est chosq
assez difficile: les gens de Saragoza, coupés par les bou-r
lets, dégringolèrent au fond des fossés. Les acclamations
cessèrent; pas un fantassin n'osa montrer sa tête à partir
de cet instant.

Et les zouaves, ces railleprs impitoyables, de pousser
un éclat de rire qui dut sonner lugubrement aux oreilles
de l'ennemi.

-

Saragoza ranima pourtant le courage de ses artilleurs
et le feu recommença; mais quoique nos batteries fus-
sent mal couvertes encore, elles répondirent vigoureu-
sement

Les zouaves et le 99etravaillaient audacieqsement a
consolider les épaulements; accoutumés il so garer
des projeptilèsen Crimée, ils gavaient admirablement
éviter les décharges de l'ennemi, et ils furent longtemps
à découvert sans subir de pertes. Les officiers

ennemis,
qui ne voyaient tomber personne, avouèrent plus tard
qu'ils étaient exaspérés du peu de succès qe leur tir.,

Nous sames, du reste, iufproviser des ressources aux-

quelles on n'avait jamais pensé avant nous; notre supé-
riorité se manifestait par mille petits détails qui assurent
la perfection des services,

Le général Douay avait ipnpginé dp remplacer les sacs
à terre par des balles 'de coton; les obus ne pouvaient
entamer cette défense.

Un aspirant de marine, mopsieur Venans, avait une
section d'obusiers de montagne; il se trouvait presque à
découvert. Les assiégeants, espérant démonter ces pièces
et en avoir bon marché, s'acharnèrent sur elles. Mais la

jeune officier, surveillant le
pointage

et le rectifiant
souvent impriipa une telle activité à ses matelots ser-
vants qu'il endommagea les embrasures placées devant
lui et obtintassez de répit pour que les travailleurs pus-
sent finir leur besogne. Vers onze heures les servants

étaient abritAs.
Bientôt après 1, commencement du feu, un çavaiitQ"
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avait apporté à Saragoza ta nouvelle du désastre infligé
à Ortega; il comprit alors pourquoi le Borego restait

muet;
A deux heures, les trois obusiers enlevés par le 998

étaient mis en ligne à leur tour par le capitaine Bonnet,

et envoyaient à l'ennemi des projectiles quecelui-ci nous

destinait.
La journée se passa sans que l'assiégeant eût obtenu

de résultats satisfaisants; il n'osa donner l'assaut.

Nous comptions le lendemain marcher sur ses canons

et nous en emparer; nous nous reposâmes toute la nuit

avec l'espérance d'infliger, au matin, une sanglante dé-

faite à l'ennemi ; mais, au jour, on chercha en vain l'ar-

mée assiégeante: elle avait disparu.
Les cavaliers d'Ortega, arrivés au camp de Saragoza,

avaient raconté le combat du Borego; le récit de cet ex-

ploit presque fabuleux avait produit sur les soldats Jua-
ristes une impression telle qu'ils avaient jugé sage de
mettre une distance respectable, environ dix lieues,
entre leurs poitrines et nos baïonnettes. La prudence,
après tout, est la mère nourrice de la sécurité; quand
on ne se croit pas les plus forts, on doit se sauver; cet

axiome, si connu et si pratiqué, n'est pourtant pas du

goût des Français; aussi n'avons-nous jamais passé pour
des gens prudents.

La garnison poussa une longue clameur d'ironie et de
défi quand elle aperçut les derniers escadrons qui
fuyaient; elle ne pouvait icroire que des milliers d'hom-
mes reculaient sans combattre devant une poignée de
soldats. Nos cris eurent pour résultat d'imprimer une al-
lure plus vive à la course des cavaliers ennemis.

Les zouaves, toujours farceurs, avaient donné un so-

briquet à Saragoza; il l'appelaient le général la Lune

parce qu'il s'éclipsait souvent avec son armée.
La garnison détruisit les parallèles établies par Sara-

goza; deux forts furent construitsau sommet du Borego;
le système de défense fut complétépt notre colonne fut
désormais certaine de braver impunément toutes les
forces ennemies.

Dans sa retraite, Saragoza fut inquiété par ce mysté-
rieux chef de. partisans dont on ne connut jamais le

nom, et qui opéra isolément contre les juaristes sans ja-
mais se faire connaître de nos états-majors. A la tête de
dix Indiens, cavaliers intrépides, il tombait sur les partis
iiolés, les taillait en pièces, dédaignait tout butin et se
contentait d'enlever non pas les maipo, comme on l'a

dit, mais des chevelures, ce qui était moins barbare, aux
morts qu'il faisait.

Les Indiens l'avaient surnommé le Vengeur.
l-'peDdant ce singulier personnage, malgré sa popu-

tarité, ne chercha jamais à se créer des partisans ou à
nous offrir ses services. Il sauva quelques soldats fran-

çais; leur parla purement notre langue, mais refusa de
leur expliqoer ses vues et de se nommer.

Plusieurs fois il fut désigné à nos avant-gardes par
les guides; tantôt H nous précédait, tantôt il nous sui-
vait sur le flanc à longue distance. On envoya des éclai-
reurs vers lui, il disparut chaque fois et en un clin d'œil.

Sa présence annonçait toujours celle -de l'ennemi; les

zouaves, en raison de ces faits, l'avait appelé le Signal.
Nous avons recueilli quelques anecdotes authentiques

sur cette bizarre individualité, nous les publierons plus
tard.

loBSENFANTSPERDUS.

Les forts de sûreté. — Unearmée decantmières. —La musi-
que des Mexicains.— La compagnied'enfants perdus; de
rudes lapins. —Les braconniers; quel gibier ils prenaient.
— Ruse d'un vieux sergent d'Afrique.— La-noseemalfai-
sante. —firâce pour nos abats; nous nous chargeonsdes
rats. —Le fabricant de pipes.

Après la retraite de Saragoza, le général Lorencez prit
"sesdispositions pour assurer la marche des convois entre
Orizaba et la Vera-Cruz. Il fit donc établir des redoutes
sur les principaux points stratégiques du chemin qui
réunit les deux cités; il fit garderces petits forts partie
par les troupes alliées du général Marquez, partie par le
^9e de ligne.

Nos alliés mexicains s'installèrent dans les forts; leurs
femmes, presque tous les soldats sont mariés, suivirent
leurs époux. Rien de plus bizarre alors qu'une cohorte

mexicaine, à quelque parti qu'elle appartînt. Depuis,
tout a changé et l'armée a pris un grand cachet de régu-
larité; mais à cette époque l'organisation était singu-
lière. Les femmes accompagnaient leurs maris sous les

drapeaux, faisaient leur cuisine, campaient avec eux;
un régiment d'hommes était doublé d'un régiment de
cantinières. Les enfants, et ils étaient nombreux, grand
Dieu, formaient la musique. Ils jouaient du fifre, du tam-

bour, des timbales, du clairon; chacun un air. Plus la

cacophonie"était complète, mieux le pas était enlevé,
Quant à la discipline, à l'armement, aux manœuvres,

nous renonçons à en donner une idée; toutefois, à part
les femmes qu'il fallut garder, nous parvînmes à infor-
mer bien des abus dans les escadrons de Marquez, qui
devinrent de solides compagnons pour nous et firent
bonne garde dans les redoutes.

Grâces aux précautions prises, on put diriger ira ba-
taillon sur les terres chaudes avec ordre de ramener des
vivres et des munitions; la poudre arriva, mais le ba-

taillon avait été si longtemps en route, que le biscuit

qu'il apportait était épuisé.
On n'imagine pas combien de fatigues et de souffran-

ces les escortes de convois enduraient. Il fallait fournir
des journées de quinze heures pour parcourir dix kilo-

mètres sur des routes défoncées par les pluies, dans les-

quelles les voitures enfonçaient jusqu'à l'essieu.
— Mon général,—disait un zouave à monsieur de fc)-

rencez, — ce ne sont pas les mulets qui ont amené les

munitions; nous avons apporté à boutde bras, de Vera"-

Cruz ici, et les charrettes et les attelages.
C'était rigoureusement vrai.

A chaque instant, trente hommes se plaçaient dessous

ou sur les côtés d'un char, et le soûtevaient après l'avoir

préalablement débarrassé de ce qu'il contenait.

Dix pas plus loin, il fallait recommencer. La marche

était entravée aussi par les guérillas qui harcelaient sans

tiesse nos escortes et muitiplaient les obstacles.

La garnison d'Orizaba n'avait que du pain de maïs et
encore était-elle à la demi-ration, ce qui équivaut au

quart de ration du pain français.
Le général Lorencez craignait un retour offensif de

l'ennemi; il ne pouvait plus affaiblir la garnison en pla-

çant un corps d'observation au défilé d'Ingenio, et ce-

pendant il était nécessaire de se garantir des surprises
Le général organisa une compagnie d'enfants perdu

qui chaque nuit devait sortir de la cité et s'établir è8

embuscade devant les portes. C'était an service éminem-

ment périlleux et très-pénible.
La rosée de la luit est glaciale dans ces contrées; et

si les poëtes parlent souvent de la rosée bienfaisante, l'fi-

pithèteest inapplicable à celle du Mexique.



224 LOUISNOIR.

Les enfants perdus étaient dps hommps déterminés, au

corps de fer, au cœur de bronze; ils passèrent, pendant
de longs mois, toutes les nuits, ayant de l'eau jusqu'à
la ceinture, au milieu des mariiis, guetlant l'ennemi,
surprenant es espions, repoussant les partis de cavale-
rie, ne faiblissant jamais.

Cette élite de l'armée était composée de tels hommes
que pas un enfant perdu n'entra pour cause ae maladie
aux ambulances (sauf les plaies causées par les acci-
dpnfs).

Les Indiens ne comprenaient pas comment ces soldats
résistaient à de pareilles épreuves; ils s'étonnaient sur-
tout de voir la garnison si bien gardée. Quand, avant
l'aube, les paysans des.villags vois ns de la ville, ve-
naient y apporter quelques marchandises, ils se heur-
taient toujours contre quelques sentinellesinvisibles.

Tantôt un factionnaire surgissait d'un ruisseau, tantôt
il sautait d'un arbre sur le sul, plus d'un se tenait dans
des trous.

— Les Francais,-disaifnt les Indirn",-c:ont à la fois
des oiseaux qui per hent sur les branches, des caïmans

qui nagent dans les lacs, des renards qui vivent dans des
terriers, et par-dessus le marché, Dieu leur a donné des
griffesdp lion et des jambes d'alpaga.

Quoiqu'il arrive, nous aurons laissé à cette population
une haute idée de la valeur française.

Les enfants perdus se rendirent célèbres par de bons
tours joués à l'ennemi; ils u-èrent une nuit d'un bon
stratagème pour prouver la culpabilité des juaristes d'un
bourg voisin d'Orizaba. Quelques hommes appartenant
.à la légion étrangère avaient quitté nos drapeaux; les
enfants perdus affirmaient depuis longtemps que les
métis d'un bourg favorisaient les désertions et ils de-

mandaientau général Lorencez la permission de châtier
ces courtiers d'enrôlements.

Le général hésitait, les faits ne lui semblaient pas suf-
fisamment prouvés.

Ln sergentde zouaves imagina une ruse; il cerna sans
bruit le bourg avec une section d'enfants perdus, puis il
ordonna à deux caporaux de se présenter comme déser-
teurs aux habitants.

Ceux-ci accueillirent les Français avec des démonstra-
tions dAjo e, les déguisèrent en Mexicains et les dirigè-
rent vers Puebla; mais un poste placé d'avance sur la
route arrêta les prétendus déserteurs et leurs guides;
puis, à un coup de feu, toute la section pénétra dans le

bourg et s'empara des principaux métis comme ôtages.
Le procès fut fait, une amende fut infligée aux coupa-

bles, puis tout fut dit. En pareil cas, le village eût été
rasé. pillé, brûlé, anéanti par les juaristes. Les enfant-

pprdus rendirent d'immenses services; ils ont droit à la
reconnaissance de la patrie; ceux de Crimée n'ont pas
plus souffert qu'eux.

Les mois qui suivirent le bombardement d'Orizaba fu-
rent très-pénibles pour la garnison; les vivres man-

quaient. La nécessité est mère de l'industrie; nossoldats
firent flèche de tous bois : ils chassèrent tous les gibiers
de la ville et de la campagne; tous les serpents des

champs voisins furent exterminf's. Les iguanes, espèces
de petits caïmans ou de gros lézards, comme on voudra,
fournirent une précieuse et succulente nourriture. Les
chevaux et les mulets tués aux juaristes formaient aussi
des plats d'extra délicieux.

Les enfants perdus, qui aimaient la bombance et
trouvaient la chair des mu.dangs (coursiers) savoureuse,
tendirent des pièges aux éclaireurs de Saragoza, lesquels
rôdaient sans cesse aux alentours de la ville. Nos soldats
creusaient des fosses profonde eu travers des sentiers
et des passages, ils recouvraient ces trous de branchages
et de terre; puis ils attendaient la nuit.

Les batteurs d'estrade s'avançaient sur la légère couche
de terre qui s'eftonurait sous leur poids; le cheval se
cassait ordinairement une jambe. Le cavalier se tirait

d'affaire, mais il était ybligé d'abandonner sa
monturej

Au jour les er'ants perdus allaient visiter leurs piégrs
comme font les braconniers émérites; ils rapportaient
leurs prises par quartiers après les avoir dépecées.

Singulière- venaisonsI
Au début, la chasse aux chats, organisée sur une vaste

échelle, fit le désespoir des bonnes femmes de la ville
qui tenaient à leurs matous.

On porta plainte aux chfs français.— Si vos zouaves tuent nos chats, —ditl'orateur de la
dépu ation,—es rats nous dévoreront bientôt.

— Pour ceia, rassurez-vous,- dit un colonel; -dans
un m"is vous n'aurez nas une souris dans vos greniers.— Pourquoi" - demanda la députation.

— Parce que les soldats les auront mangées!
Et de fait, dans ces derniers temps, une souris valait

six sous; encore n'en avait pas qui voulait.
Non-seulement les vivres faisaient défaut, maison

manquait de mille petits objets nécessaires à la vie du
soldat.

Les p'pes, par exemple, inconnues au Mexique, l'on
n'y fume oue la cigarette, valaint jusqu'à deux francs.
Un zouave, avant trouvé une terre convenab'eaux en-
virons du Rio-Blauco,fabriqua un four et des bouffardes
excellentes.

Il abaisa le taux de sa marchandise à cinquante cen-
times pièce.

Plus tard, il obtint son congé : c'était vers le moment
.du second siège de Puebla. Il s'étahlit fabricant de pi-
pes; associé à un Anglais de la Vera-Cruz,il fournit

notre corps expéditionnaire, faisant une rude concur-
rence aux marchands qui tirent leurs pipes de New-
.York.

Ces deux industriels sont en train de réaliser une for-
tune superbe.

Ce n'est pas là, du reste, la seule preuve qu'une bonne
idée hipn exploitée est un trésor; nous en donnerons
d'autres exemples dans le cours de ce récit.

r

COMBATDECAMARGNE.[,

Les cavaliers du colonel Milan. — Un partisan har'li. —
Troismillionsà piller.— Ducourageau poids.- A travers
champs. — Un coup d'audace.— Unemort immortelle.—
Exterminés!

La garnison d'Orizaba attendit les renforts avec une

stoïque résignation ; peu à peu les régiments envoyés
d'Afrique débarquèrent à la Véra-Cruz et furent dirigés
vers l'inférieur. La légion étrangère, qui arriva l'une
des premières, fut employéeà renforcer ces postes dis-
séminés entre notre port de débarquement et Orizaha :
elle facilita le servicede protection des convois. Une de
ses compagnies se. signala par une lutte héroïque qui
rappelle les plus beaux temps de la Grèce et de Rome.On
peut fouiller les annales de tous les peuples, on n'y trou-
ve-a pas un plus beau fait d'armes. Quelques centaines
d'hommes de la légion étaient établis au Chiquihiate,
défilé important. Souvent de" compagnies partant de ce
ce point, rayonnaient autour de la redoute pour fouiller
le pays etle purger des guérillas qui l'infpslaient.

Le 30 avril, une compagnie de soixante hommes capi
laine Danjou, se portait sur Palo-Verde, bourg distant de
six lieues.

Ce détachement, parti un peu après minuit, devait ar-
river à destination avant l'aurore; il avait mission de
s'assurer qu'aucune bande n'occupait la route, car ce

jour-là on attendait un convoi d'argent considérable:
trois millions de francs environ.

Jusqu'à Palo-Verde, on ne rencontra pas un seul jua-
riste ; le capitaineDanjoufit mettre sac à terre et ordonna
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à son monde de préparer le café. L'aube commençait à

poindre.
Bientôt les feux flamblèrent, les soldats s'assirent

autour des marmites et préparèrent le café du matin;
chacun se chauffait en cassant son biscuit dans son petit
gamelon. On devisait joyeuspment en serrant de près les

foyers, car la brise était fraîche.
Soudain lô cri: aux armes! retentit. En un instant

tous sont sur pied fie café bouillantest renversé, les
sacs sont bouclps, et la compagnie se range en bataille.

Six cents cavaliers débouchaient des rues de Palo-

Verde, en face duquel nous étions établis.
La situntion était grave. Notre poignée d'hommes

avait dix lieues à faire sous le feu et les charges d'une
cavalerie'dix fois supérieur en nombre; la compagniese
mit en défense, les deux parties s'observèrent.

Les guérillas qui étaient en vue obéissaient à un

partisan, hardi, le colonel Milan ; c'était un homme de

guerre habile, rusé, fertile en ressources et en expédients,
qui maniait admirablement ses cavaliers. Il avait appris
qu'un courrier chargé de piastres d'or était dirigé sur

Orizaba, et il avait conçu le plan de l'enlever. Plusieurs

esi-adrpns, appelés par lui, furent concentrés à une

peti e distance d'un poste français, auquel il sut cacher
la présence,de ses troupes avec une rare a iresse.

Pas un Indien n'avait pu pénetrer jusqu'à nos camps
pour nous. annoncerta présence dece corps nombreux.

Milan-inspirait une grande confiance à ses soldats ; il
avait galvanisé sa troupeen exagérant l'importance du
butin à recueillir ; du reste il était homme à entraîner
son monde par l'exemple de son audace, et sa troupe se

composait des brigands les plus déterminés de tout
l'empire.

- -"
- Ces bandits de profession, habitués à braver le péril
quand il s'agissait de piller, n'étaient point, il est vrai,
des militaires intrépides, mais il avaient cette détermina-
tion des coupes-jarrets émérites qui sont exaltés par l'es-

pérance d'une prise énorme. - - -
Le courage de ces sortes de gens peut s'évaluer au

poids de l'or. -"
Les juaristes manœuvrèrent pour se porter contre

notre petite compagnie qu'ils, voulaient exterminer, afin
d'avoir le champ libre pour s'emparer du convoi a"ttendu;
mais les légionnaires se jetèrent au milieu des brous-
sa.illesqui s'étendaient à droite de la route; ils se couvri-
rent d'une arrière-garde de. quelques tirai leurs adroits,
et ils battirent en retraite à travers champs.

C'était une excellente manœuvre.
Milan essaya en vain de se lancer contre la compa-

gnie; les chevaux se heurtaient aux buissons que nos

fantassins tournaient facilement; de plus lé feu de nos

tireurs fit éprouver des pertes à l'ennemi, et on le vit

disparaître avec l'intention évidente de nous couper la
retraite un peu plus loin en s'empararifd'ûn des villa-

gos que nous devions. traverser.
La colonne francaise se dirigea sur Tamasdnné sans

être inquiétée; elle s'attendait à- trouver le village oc-

cupé, mais le détour qu'avait dû prendre Milan ne lui
avait pas permisde nous devancer! il parut sur notre
droite au moment où nous atteignions les maisons.
- Le capitaine Danjou, espérant intimider l'ennemi et se

dqgitger par. un acte d'énergie, marcha contre les gué-
rillas. l' ;
1 Malheureusement les juaristes étaient des hommes

aguerr s : il%se replièrent d'ab ird, laissant les Français
s'éloigner du bourg; quand ils jugèrent suffisante la'dis-
tance.qui séparait notre colonne des maisons, ils firent

voliè-face, enveloppèrent la compagnie, lui coupant
toute retraite, puis ils s'abattirent sur elle tous ensemble
en poussant des cris sauvages.
, Six cents cavaliers .forment un fort régiment, et cha-

cun a pujuger de Fespace que couvre un régiment de

cavalerie; c'esj une masse énorme d'hommeset de che-

vaux.
'- ,

Nos légionnaires s'étaient froidement formés en cercle;
pour les petites troupes, ce mode de défense est préféra-
ble au carré; les guérillas furent reçus par un feu nourri
et bien dirigé; i.s s'arrêtèrent à vingt pas des baïonnet-
tes.-

Milan voulut enfoncer le cercle avec un groupe d'élite;
mais les chevaux, piqués aux naseaux, se cabrèrent et
renversèrent leurs cavaliers.

Les escadrons se replièrent.
Le capitaine Danjou profiia de ce premier succès pour

es,ala\Jf:r avec sa colonne un talus dominant la route;
puis il se lança sur le village. dispersant et chassant
devantlui. dans les rues, les pelotons désorganisés qui
s'opposaient à sa marche; il gagna ainsi une sorte de
ferme que l'on voyait naguère encore dans l'état où la
lutte l'avait réduite. Voici, en deux mots, le plan de cette
construction qu'il faut connaître pour comprendre les
péripéties du drame qui va se dérouler.

Que l'on s'imagine une cour parfaitement carrée, cha-
que côté ayant soixante-trois mètres de long, un mur
formant trois faces, un bâtiment formant la quatrième
face.

La comDagnie entra par la porte principale du bâti-
ment et s'en empara; Milan,avec cent hommes qu'il avait
rallié et qu'il avait fait mettre à pied, pénétra en même
temps dans la ferme par une petite porte basse à l'extré-
mité de l'aile droite. Par bonheur cette aile ne commu-
niquait avec la cour que par une fenêtre, tandis que la
partie occupée par nous avait deux entrées sur cette
cour; si bien que nous pûmes y descendre, ce qui fut
impossible à l'ennemi. Nos soldats se fractionnèrent en
différents,postes qui s'établirent aux entrées 'de chaque
face et les défendirent ; une partie monta sur les toits.
Comme par une convention tacite, le feu était resté
suspendu pendant ces préparatifs; chacun s'occupait de
s'installer dans les parties de la ferme où il avait réussi à
pénétrer.

L'ennemi laissa ses meilleurs tireurs à la fenêtre de
l'unique chambre de leur aile quieût vue sur la cour;
ces hommes avaient mission de décimer les défenseurs
des portes. Mais ceux-ci dirigèrent une fusillade si juste
et si nourrie contre^ette fenêtre, que les juaristes n'osè-
rent s'y montrer! ils tiraient d'une main peu sûre de
l'intérieur de la chambre.

Les cavaliers qui avaient quitté leurs chevaux entou-
raient la ferme de toutes parts, et ils l'attaquèrent avec
rage après une sommation qui fut repoussée. -

L'espace à défendre était si grand que les assaillants
purent sans peine couronner les murs sur les points Jnaî
gardés; de là ils déchargeaient leurs armes sur MM.

On courait à eux et on les repoussait,

mais ri" ta-

raissaient ailleurs. Bientôt nous eûmes des blesafet

desmorts, le capitaine Danjou fut tué presque au -
Le lieutenant Vilain pritle commandement. Effiéiense

continua avec une grande énergie sous cetofficier, doué
d'une bouillante valeur; il courût à chaque groupe, et à
ses hommes grisés déjà' par les ardeurs de la lutte et l'o-

deur de la poudre, ilfit jurer de s'immortaliser par une
mort sublime.

Cet appel à l'héroïsme fut entendu
A cette époque, tous les régiments ducorps expédition-

naire étaient saisis d'une fièvre. d'émulation; la gloire
du 99e d- lignç, dont trois compagnies avaient étonné le
monde par lefabuleux combat de Cero-Borego, excitait
l'envie de toute l'armée; un ardeut désir de se signa-
ler brûlait dans les cœur-.

Les courages étaient montés à un degré surhumain.
— Les lauriers du 99e empêchent tous mes autres ba-

taillons de dormir,— disait souvent le général Lorencez.
Et cette sÓI.f'd.hÓn'nf'ul.fit accomplir des prodiges.
Jusqu'à midi les hommes de Milan furent maintenus à

bonne diStance; malgré leur énouae supériorité; ils
n'osent donner l'assaut. Tout à coup tambour bat; les

légionnaires croient à l'arrivée d'un secours';ils voient
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près dé irois bataillons ennemis déboucher des tues de-
yant la ferme.

Rien de plus dangereux pour le moral d'une troupe
que la désilluslon; oepeèd-ant les assiégés ne se laissent
pas abattre, ils saluent ironiquement les forces nourel

les de i'ennèmi par des bourras de défi. A partir dé ce
i moment, la lutte prendra un singuliercaractère de gran*
'* deur.

.;:;¡ Les juaristes, piqués par les appels insolents des nôtres
se lancent contre la ferme; ils Reçoiventà vingt, puis à
dix pas, deux décharges sbus lesquelles ils s'arrêtent,
tourbillonnentet s'enfuient. Cinquante cadavres-jofichent
le sol; une clameur de triomphe salue ta déroute des

assiégeants.
Un légionnaire aperçoit un officier juariate qui se re-

lève; il ctmrt à lui, lui enlève ses armes et sa coiffure,
puis il fentre auprès de ses camarades, qui le couvrent
de bravos.

Le large chapeau du capitaine ennemi est planté sur
le toit en signe de dérision. Miten, malgré ces échecs,
s'acharne contre celte lidoqMè si bien défendue; il ra-
nime le courage des fantassins, il les ramène au feu.

Deux brfeches sont ouvertes à coups de pioche; une
dansun mur de la rour; l'autre, qui élargit la fenêtre
de la chambre occupée par les juaristes; ceux-ci hous
'CriblentalbfS Taftilementpar ces deux ouvertures.

La compagnie tient bon; mais, en trois heures elle

perd son lieutenant ét les deux tiers de son effectif.
Milan juge enfin que l'heure d'en finir est vt,n-ue.Il

forme ses bataillons en colonnes, mais l'infanterie refuse

d'avancer; les baïonnettes des quelques survivants étin-
cellent de chaque côté des brèches, et les juaristes re-
doutent ces armes si terribles en nos niains.

Milan 'fait alors entasser de la paille devant la fermé
et y met le feu. Ln fumée nous aveugle; notre tir devient
incertain. Nous perdons encore unte .cHîfcmt»d'hommes
Le colonnel ennemi, qui nous sait aux abois, essaye d^ô
nous intimider; il nous dénombre ses forces et offre

quartier. Monsieur Mahdet, un offlfcier volontaire qui
s'était jointeû amateur à la reconnaissance, lui répond
en aborant un drapeau noir formé d'un lambeau de tu-

nique.
Milanfàit alors démer Ses troupes devant les brèches,

leur montre la compagnie exterminée;les blessés et les
Tnorts encombrant la cour; le peu de Français survivants
exténués par la chaleur, la foim, la fatigue et la soif; il

harangue ses compagnies, demande les plusbraves pour
former lés têtes de colonne; il donneà ses cavaliers dé-
montés la mission d'entraîner les fantassins hésitants)

puis enfin lui même se jette en avant <
Les légionnaires usent leurs dernières cartouches, re-

poussent la première colonne à l'arme blanche; mais de
toutes parts les murs sontenvahis, et, dans une mêlée à
l'arme blanche, presque tous les légionnaires périssent,
broyés par la masse qui Ips étreint. Monsieur Mandet et

sept hommes se jettent ddhs un hangar, s'y barricadent;
pendant dix minutes, cette escouade tient toutes les for-
ces ennemies en échec. Enfin la derniète amorce est
brûlée.

Alors monsieur Mandetet ses hommes démolissent les
barricadés et tombent, la baïonnette en avant, sur les

troupes qui remplissaient la cour; ils essuient une dé-

chargé é)?ouvantabl,:!
et sont achevés à coups de sabre.

Un soldat avait reçut vingt-huit.balles.
"te dernier qlii tomba fut monsieur Manflet, blessé à

mort.
Àors, pour employer la magnifique expression d'un

poëte:

.Le combatcessa,faute deGOmbattants.

Cinq cent douze Mexicainsjonchaient le sol, morts ou

mourants.- Quant Ipla compagnie française, elle avait

vécu4 mais son souvenir ne périra jamais!

MARCHEDUIe* ZOUAVES.

Uuemer de boue. —Les pluies tropicales.— Le feu dans
l'eau. - Les sybaritesau bivac. —Commentles zouaves
du 1erfirent déguerpirles bandes. —La galeried'Apollonau naturel: le serpent Python en grillades.—Unépisodedu déluge; troiscentshommesbloquéspar les flots.

Après la légion étrangère, dont nous avons raoonté le
brillant fait d'armes, le premier renfort qui débarqua à
la Vera-Cruz fut le 1er régiment de zouaves; les deux
bataillons dont il se composait furent immédiatement
dirigés sur Orizaba. Le gouverneur de Yera^Cniz ras-
s-emblaun grand convoi de vivres et le plaça sous l'es-
corte de la colonne ; mais l'on se trouvait au milieu de
la saison des pluies, et il fallut une grande énergie eus
zouaves pour conduire les voitures hors des terres chau-
des. Pendant les quinze jours que dura le trajet il ne
cessa depleuvoir, èt un chasseur d'Afrique du pelotoa
d'éclaireurs, en arrivant à Orizaba, disait sans exagéra-
tion t

— Nous n'avons pas march, nous avons nagé de la
Vfra-Crus: ici.

Q.îDtrt aux zouaves, ils ne désignent jamais leur
Voyagedans les terrai ènlientes (terres chaudes) autre*
ment que fàr ces mots: 'Notre traversée de la Vera-Cruz
à Camarone.

Enfin lo proverbe indien est plus significatif encore:
« Entre fil côté et les montagnes, tu trouves une mer, —
dit-il :— maiâ c'est une mer de boue que tu dois traver-
ser sans bateau. »-

Le plus violent de nos orages tie peut donner une idée
des averses diluviennes qui se succèdent presque sans
!ntorrup'iôn dans ces tfkm't. mrfishumides. ToutesJes

comparaisons sont insuffisantes, sauf peut-être cëltQ
image dyunliistôrièn espaghol La terre! leciel! et
bntre eux un océan dontles vagues sont balayée par le
vent! a

11est des Instants où l'on ne peut respirer.
Un jour, 16szouaves durent atteler soixante toutes 1

un -seU\fourgon! A chaque Instant, un thar se brisait.
et il fallait te réparer sans outils sous les torrentsqui
descendaient en cascadrs sur les épaules des travail-
leurs. Jamais les Français ne déployèrent plus d'ingé-
niosilé que dans cette marche.'S'il eût fallu coucher sut
le sol détrempe, san$ abri, sans feu, la moitié du régi-
ment aurait péri; mais on parvenait à passerdes nuiti

supportables. Les arrieros étaient stupéfaits dé frotre
manière d'être et de nos façons d'agir; car jamais, avant

nous, troupe en marche n'avait réussi à établir un Camp
en pareil cas.

Voicicomment on s'y prenait :
On choisissait la pente déclive d'une montagne pour

établir le bivac; le ventétait moins fort, la pluie moins

intense par la protection que nous donnaient les cimes;
on avait soin de dresser les petites tentes sur des renfle-
ments du sol et on les assujettissait avec des piquets de
deux piçds de long. Cpla fa.it, on creusait une rigolé au-
tour deJa petite maison d"et651e,puis on y apportait un
lit de pierres et de caillolx sur lequel on déposait son
sac.

Chaque compagnie allumait ensuite son feu en pro-
cédant comme suit:

Une grosse pierre plate était placée au centre de l'eh.
droit Je plus favorable; les turbans étaient déroulés et
tendus de façon h abriter le foyer; des grosses branches
étaient fendues de façon à en atteindre le oeut, moins
humides que fëcorce; on en taillait d-epetits fagots bien
secs.
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Une cartouche était. pétrie autour d'un chiffon suifé^.

formant mèche incendiaire et déposée sur la pierre

plate; des brins de bois étaient aussi graissés et dressés

en faisceaux au-dessusi de la mèche; les fagots s'empi-

laient sur le tout formant pyramide autour et audeus

du foyeri les turbans abritaient le bûcher. Le feu était

mis à la mèche par un morceau d'amadou, allumé par
l'amorce d'une capsule grattée avec une épinglette. En

lin instant teut était embrasé!

On apportait des arbres entiers pour alimenter les

flammes; bien entendu, les turbans étaient retirés aussi-

tôt qu'ils devenaient inutiles. De pareils brasiers, une

fois bien pris, ne seraient pas éteints par un déiuge.
La compagnie entourait alors son feu et se chauffait

pendant que lçs cuisiniers préparaient le repas.
A mesure que les charbons produisaient des cendres,

on les transportait toutes-chaudes sous les tentes et elles

comblaient les interstices de la couche de çailloux dont

on avait préalablement garni le sol ; en séchaptJa boue

humide, ces cendres formaient avec elle un mortier,
unq sorte ée béton.

Un peu avant la nuit, on chauffait au feu sa demi.

couverture, son pantalon rouge, son capuchon, et, après
avoir pris une ration d'agardiente (eau~de-vie) préparée
en punch, on se glissait sous sa tente, on la fermait her-

métiqlierneQt, on allumait une louffarde, puis on devi-
sait avec ses camarades de lit jusqu'au moment où la

pipe tombait des lèvres et où l'on s'endormait, commq si
l'on se fût trouvé à la caserne Napoléon.

Lei sybarites poussaient le raffinement jusqu'à chauf-
ferjde gros œillouxet à se les placer aux pieds pour ne

pas avoir froid la nuit. C'étaient de ces gens qui sont

gênés par une feuille de rose pliée en quatre dans leur
couche!

Et voilà comment les aouaves narguaient la pluie et
se donnaient leurs aises. Le convoi fut comme toujours
harcelé par les guérillas, qui espéraient lui faire subir
lo sort de celui dont nous avons raconté le massacre;
mais les zouaves étaient trop faitsà la vie de campagne
peur commettre la faute de ne pas soigner leurs armes.
Dmecarabine ds zouave est si bien entretenue qu'elle
partirait éans l'eau.

A Matta-Indios, des groupes de guérillas fondirent sur
la colonne; le convoi tenait près de trois kilomètres.

Les deux bataillons couvrirent de leurs tirailleurs ce

long espace et maintinrent à distance les pillards qui
n'osèrent charger; quand les voitures eurent défilé, une
centaine de zouaves se détachèrent de la colonne, dissi-
mulèrent leur marche à travers les bois, et débordèrent
un groupe nombreux qui formait une sorte de réserve
use guérillas et d'où partaient les ordres du chef su-

prpme de ces bandes.
Au moment propice, les «ouaves débouchèrent de la

forêt, tombèrent sur cette reserve et l'exterminèrent, à

peu de chose près.
Inutile de dire que les guérillas, qui harcelaient notre

arrière-garde en ce moment, disparurent comme par en-
ehaitement, en voyant leurs troupes de soutien passées
au tranchant des sabres-baïonnettes.

Un seul mot peint bien leur déroute; ils déguerpirent
e. toute hâte en poussant des cris de terreur fort amu-
sants pour nous.

Cette lrçon fut jugée suffisante par les chefs de parti-
sans; ils perdirent l'espoir d'enlever des voitures si bien

gardées et se contentèrent de nous surveiller à bonne
distance avec les plus grandes précautions.

Dane les reconnaissances qui furent poussées, les chas-
seurs d'Afrique rencontrèrent plusieurs serpents, énor-
mes, endormis ou du moins engourdis par le froid. Un
jour, pendant que le soleil brillait à travers une édaircie
et chauffait un peu le sol, un mulet s'échappa de la co-
lonne; Il fut poursuivi. Toutà coop on le vit s'arrêter
et trembler de tous ses membres; un boa de cinq mè-
tres de loug s'était dressé soudain du milieu des hautes

herbes et allait s'élancer sur le mulet, quand il fut blessé
par une décharge. Sur huit balles tirées, trois avaient
porté1 Mais on était si-près du monstTeet il était si gros,
qu'on ne pouvait guère manquer l'un ou l'autre des an-
neaux de sa queue roulée en spirales.

L'agonie de ce reptile tut affreuse (horresa>referons) ;
il se débattait sur le sol en faisant des bonds prodigieux
et se déchirait lui-même avec rage, se mordantaux en-
droits où il avait été blessé, vomissant la bave et le sang.
N-ns eûmes là au naturel le splendide tableau de la ga-
lerie d'Apollon, où Delacroix a peint la mort du serpent
Python.

Peu à peu cependant, la stupeqr qui avait frappé les
spectateurs de cotte scène se dissipa : chacun prit qui &a

hachette, qui son couteau açabe; le Ijoa fut achevé, dé-

pécé et mangé.
La chair en était excellente en grillade; ceux qui la

firent sauter, qu'on nous passe ce terme technique, dans
les gamelles, la trouvèrent moins bonne; le léger fumet
de musc qui se dégage sur les charbons était resté dans
le rôti.

D'autres serpents, boas on autres. Curent pris et eurent
les honneurs de la table des zouaves,

Lorsque le convoi fut parvenu à Matto-Indios, il apprit
l'étrange nouvelle qu'un détachement de chasseurs à
pied et de zouaves du 3lti venus d'Orizaba par Vera-Cruz

pour chercher des vivres, se trouvait enfermé par les

e/lux et manquait de vivres. On n'avait ni pont ni bar-

que pour porter du secours à ces quatre compagnies; la
colonne elle-même se vit arrêter en face d'un cours

d'eau sur l'autre rive duquel se trouvaient sans pain
trois cents hommes bloqués par les débordements.

Nous raconterons prochainement comment se dénoua
ce drame

Kas. ADVEItSAIBES.

Discordeaux camps. —Au diable les ministres ! — Fra Dia-
vologénéral au Mexique.—Un tigre en épaulettes.—Les
galanteriestie messire Carnjal.- Paroles faussées.—Fuite
honteuse.

Notre courage, la fermeté du général Lorencez, le
stoïcisme de toute l'armée trouvèrent un puissant auxi-
liaire dans la division, qui ne tarda pas à se mettre

parmi nos adversaires. Au lieu de s'unir contre cous
avec d'autant plus d'énergie que tes revers les acca-

blaient, les cnefs juaristes se jetèrent réciproquement
des reproches au visage et, l'irritation aidant, ils conçu
rent les uns pour les autres des haines féroces.

Au Mexique, la discorde et l'anarchie régnaient dans
le pays avant notre arrivée et y régnèrent pendant4a
lutte. Chose inouïe, étrange pour un Français, on vit

chaque général de Juarez mépriser les instructions du

gouvernement, agir à sa guise et refuser d'obéir aux
ordres du ministre de la guerre.

La plupart des officiers supérieurs, parmi nos adver-

saires, se souciaient du président et deson administra-
tion comme un enfant d'une coquille denoise-dontil a

mangé la chair. {Comparaison du capitaine Mila, prison-
nier de guerre.)

les troupes Tégntlèr, on soi-disant tellps, n'admet-
taient une direction queutant que cela leur convenait.

Chaque corps d'armée jalousait son rival. On opérait iso-
lément : de là, point d'ensemble faute de discipline.

Les Mexicainsqui avaient pris parti pour nous furent
soumis à nos règlements militaires, et la nouvelle ar-

mée, régentée par le code français, fit -merveille sur le

champ de bataille. Cent cavaliers de Marquez, organisés
à la française, battaient trois fois autant de réguliers
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juaristes; les contre-guérillas s'illustrèrent par de bril-

ants exploits.
Puis, il faut bien le dire, les simples soldats de l'ar-

mée ennemie n'étaient pas certains de servir l'intérêt du

pays; ils avaient par contre la conviction d'être des ins-
truments de fortune aux mains de leurs chefs. De pa-
reilles considérations ne sont pas faites pour inspirer le
dévouement et l héroïsme. Tel qui tomberait sans pous-
ser une plainte pour le salut de la patrie, ne se battra

qu'à contre-cœur pour assurerla prépondérance d'un
ex-brigand, comme Carvajal, devenu par surprise homme

politique et commandant d'armée.
Et nous ne saurions trop le répéter, CarvajaJ. Porfirio

Diaz, Curvilli et tant d'autres, n'étaient au début que
des capitaines de coupe-jarrets. Après avoir dévalisé les

voyageurs, ils offrirent leurs services aux partis qui dé-
chiraient la patrie en lambeaux.

Nul ne saurait nier ces faits notoires. Quand les offi-
ciers supérieurs et subalternes, qui avaient vraiment
l'amour du pays, virent le calme et la modération des

Français, quand ils eurent admiré notre conduite vis-à-
vis des habitants, lorsqu'ils eurent la conviction que
nous venions, non pas faire une conquête, mais une ré-

génération; non pas favoriser telle ou telle faction, mais
doter l'empire d'une constitution stable; lorsqu'ils nous
eurent appréciés enfin, ils passèrent sous nos drapeaux
ou gardèrent la neutralité.

C'est ce qui explique comment Orizaba nefut pas pris;
comment depuis le bombardement aucune tentative ne
fut dirigée contre cette place. Mais on comprend aussi

pourquoides bandes acharnées au pillage enlevèrent nos
convois et cherchèrent surtout à s'emparerdps courriers

chargés d'espèces pour le corps expéditionnaire. Le bri-

gandage ordinaire se transforma en brigandage poli-'
tique.

A ce sujet, la biogranhie de Carvajal est tout un ensei-

gnement. Nous avons trouvé cet homme en face de
nous général de division et commandant la cavalerie de
Juanz; Nous n'hésitons pas à affirmer que si un capi-
taine de vaisseau, à quelqje nation qu'il appartînt, eût

capturé sur mer un pirate qui eût commis autant de
crimes que ce fornan de terre, il l'eût pendu, selon le
droit maritime, haut et court, à la grande vergue, sans
autre forme de procès.

Nous allons décrire l'existence de ces vaufours des
barramas, comme les appellent les Inoiens; nous serons
scrupuleux à l'excès dans les citationsde ces forfaits.

D'abord détrousseur sur la routede Vera-Cruz à
Mexico, Carvajal réunit une bande et profita des que-
relles interminables entre les réactionnaires et les libé-
raux pour piller, tuer et incendier en grand. Peu à peu
il trouva son rôle mesquin et aspira aux.honn,'urs. Il
offrit ses services et ses troupes — un ramassis d'assas-
sins! - à un général d'armée, et se fit confier le soin
d'aller raser les villes et les villages du parti ennemi;
c'était d'un habile homme. Il avait un pavillon pour
couvrir ses crimes, un drapeau au nom duquel il rava-

geait d'inoffensives bourgades.
Ce misérable devint un personnage influent, et nous

le retrouvons investi d'un grade régulier par Juarez, lors
du débarquement.

Il semblait prévoir que, si les Français étaient vain-

queurs, les drôles de son espèce seraient rayés des con-
trôles d'une armée régulière; il conçut une,haine fu-
rieuse contre nous.

Ce fut lui qui ordonna les massacres de prisonniers,
lui qui s'empara des décorations de nos morts et les

porta sur sa poitrine, lui qui diéta des décisions atroces
à des généraux modérés, incapables de résister aux vo-
lontés ue cet homme dangereux; lui enfin quiEt déchi-

- queter par morceaux des enfants et des femmes dans
des villages où il ne trouvait rien à piller.

Un fait en passant.
Carvajal entrait, un peu avant le second siège de

Puebla, dans le bourg de QIécholac. La population avait
faim. Il fit dévaster les maisons et fouiller les campa-
gnes; ses batteurs d'estrade s'emparèrent de l'alcade et
de quelques notables qui furent bâtonnés, puis torturés
avec une barbarie inouïe parce qu'ils refusaient de livrer
leurs femmes et leurs filles. Après quoi la chasse recom-
mença et des scènes odieuses, épouvantables se pas-
sèrent.

Carvajal choisit la plus jolie captive et l'emmena à sa
-

suite quand il quitta le bourg; elle était à sa suite gar-
rottée, quand il rentra à Puebla, où il reçut son brevet
de général pour un exploit qui consistait à rasèr une
malheureuse petite ville.

La jeune fille fut abandonnée par Carvajal après deux
mois de tortures indescriptibles; elle fut ramenée à son
villagepar des Indiens qui eurent pitié d'elle. Quand elle
retrouva ses parents, elle était dans un état affreux. De-
puis elle est devenue folle.

Tous les Français qui se sont arrêtés à Quécholac peu-
vent affirmer la vérité du plus petit détail de cette anec-
dote. Et voilà l'homme qui portait les épaulettes de g-é-
néra1 !

Encore si ce bandit avait été brave.!
Mais quand les Français bloquèrent Puebla, Carvajal

s'enfuit avec ses trois mille hommes, peu désireux de
contribuer à la défense de la ville et de payer de sa per-
sonne.

Tel était l'un de nos adversaires, tel était l'un des chefs
auxquels Juarez avait confié la défense de sa cause. Por-
firio Diaz était taillé sur le même patron; vingt autres,
moins célèbres, marchaient sur les traces de ces Fra
Diavolo mexicains.

Aussicomprena-on facilement la réaction qui se fit en
faveur des Français. Lorsqu'une de nos colonnes débar-
rassait une ville de ces troupes de chacals et d'hyènes,
eile était acclamée. Les habitants saluaient nos soldats
comme des libérateurs, et plus d'une fois le 2erégiment
de zouaves fut écrasé sous une pluie de fleurs.

Quant à expliquer comment les guérillas continuèrent
à nous combattre, c'est chose facile. La population tra-
vailleuse et affamée de tranquillité se ralliait à l'inter-
vention ; mais tous les routiers, tous les malandrins qui
vivaient auparavant de la guerra civile, se ralliaient en
masse contre une armée venue pour pacifier la nation:

Grâce aux troubles, la lie du peuple s'était fait une
douce habitude du pillage, et la longue résistance des

guérillas est tout simplement la protestation, sous cou-
leur d'indépendance, du brigandage aux abois contre
l'ordre et la stabilité.

Nous ne confondons pas cependant parmi les bandits
les généraux réguliers et braves qui se battaient avec
des convictions sérieuses. Mais encore, chez beaucoup
d'entre eux le sentiment de l'honneur et ae ia loyauté
s'était-il affaibli au contact de ces drôles qu'on avait
faits leurs égaux.

Après la reddition de Puebla, les généraux juaristes
avaient juré solennellement de ne pas chercher à s'en-

fuir; parmi ces prisonniers sur parole, L. Diaz, Berrio-

gabal et José Antillon faussèrent leur serment.
Lo Llave fut tué au moment où il cherchait à s'échap-

per, et enfin Ortega, le général en chef, donna le hon-

teux spectacle de la perfidie la plus déshonorante. Il s'es,

quiva d'Orizaba après avoir renouvelé les assurances les

plus vives de loyauté.
Negrete avait auparavant fait fusiller des résidents

français qui refusaient de se laisser dépouiller de bonne

grâce. Saragoza avait un.code terrible à l'usage des In-

diens qu'il réquisitionnait.
Mais cependant nous devons citer comme des types

chevaleresques Mendoza et quelques autres qui s'indi-

gnèrent de pareilles félonies. Malheureusement, dans les

conseils, ces voix honnêtes et modérées étaient toujours
étouffées.

L'histoire impartiale, jugeapt entre nousetops av
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saires, dira si nous sommes venus au Mexique détruire

une république, ou si nous n'avonspas été entraînés à

reconstituer un Etat qui s'écroulait et auquel nous ne

demandions que des satisfactions légitimes.

i - * * -

LE CÔASSEUR D'AFRIQUE.

i -
Marchesur Puebla..— Zouavesà cheval. - Lanrier ffltrela7

cés. — Guérillas et chasseurs. — une proie facile. —

D'unmort bien vivant. — Commentle-bandit Domingoet
sa troupe furent capturés -par un peloton d'amazones.—

Les contre-guérillas. 7"-..
* - i- s 1

*
L t , ,

Le corps expéditionnaire, grâce aux nombrpux rai-

forlsqu'il avait reçus, dessina sa marche sur Puebla;.
notre cavalerie, en protégeant la tête et les flânas des

colonnes, eut à soutenir plusieurs combats contre lps.

juaristes qui avaient une grande confiance dans leurs es-
cadrons réguliers.

jWunt de décrire un des brillants faits d'armes de nos
chasseurs d'Afrique, nous allons esquisser à grands traits
la mâle figure des soldats de cotte arme.

On pourrait définir le chasseur d'Afrique: un zouave
à cheval!

Blême-esprit de corps, même système de recrutement,
mêmes allures et mêmes habitudes!

Du reste, une estime et une.affection profondes unis-
sent ces deux troupes par les liens d'une touchante et
inaltérable amitié; toujours ensemble, on les voit côte à
cite dans les marches, le cavalier hissant sur son cheval
le sac du fantassin.

En garnison, ila traversent les rues bras dessus bras
dessous, s'arrêtant aux mêmes cabarets pour y boire frais
sans jamais s'y prendre de querelle.

àLAmp, ils s'asseoient en cercle aux mêmes fovers;
quami il y a nopces aux zouaves, les chasseurs d'Afrique
soit du fes'in; il est sans exemple que l'un ait mangé
le UUlJLfIrasdu butin sans inviter l'autre.

C'est à ce point que, dans les prises d'armes, un colo-
nel de chasseurs envoie toujours un trompette sonner le
loute-selle au bivac des zouaves, certain que la moitié
de ses hommes y sont en train de fricoter (terme con-
sac-é).

Quand les zouaves sont aux prises avec l'ennemi, les
chasseurs se haussent sur leurs étriers et suivent avec
une aidente sollicitude les péripéties du combat, et ils
confondent leur gloire avec celle de leurs camarades.

Rien. de bizarre comme un zouave racontant une
charge de chasseurs d'Afrique et disant: « Nous avons
sabré ici; notre premier escadron a donné là; nos che-
vaux n'en pouvaient Dlus.»

Quant aux chasseurs, ils ont pris Malakoffet ils narrent
ainsi l'affaire: « Notre premier bataiUon a débouché des
tranchées, nous sommes tombés sur les Russes à la
baïonnette, etc. »

Il en résulte pour l'auditeur non initié une confusion
telle qu'il ne comprend rien au récit des troupiers d'Afri-
que; il voit avec stupéfaction les fantassins à cheval et
les cavaliers armés de baïonnettes s'élançant sur des
brècoes.

Dejnémoire de soldat il n'y a pas eli de duel entre les
deux corps!

Le chasseur joue dans la cavalerie le rôle du zouave;
c'est un éclaireur intelligent, prudent à l'occasion, au-
dacieux quand il le faut, habile à se tirer d'affaire; fer-
tile en ressources plein d'initiative et de résolution.

Bacs les grandes manœuvres et les attaques d'ensem-
hW, la&^scadrons déploient la fougue enragée de l'in-
fanterie d'Afrique et choisissent le point faibli avec au-
tant de coup d'œil qu'elle. Tel est le chasseur. -

Au reste, menanUa vie de campagne comme son com-
père de l'infanterie et sachant comme pas un se procu-
rer ses aises et faire bouillir sa marmite (style troupier).
Nous ne nous appesantirons pas plus longtemps sur ce -

caractère et nous renverrons nos lecteurs à notre mono-

graphie du zouave, publiée au début de cette œuvre;
qui dit l'un, -dit l'autre.

Toutefois, nous raconterons plusieurs traits de ruse

qui.prouvent que nôs'cavaliers algériens sont gens d'es-

prit. 8 -
-.J)an-sles derniers' temps de l'occupation, les guérillas

mexicains redoutaient tellement les chasseurs, qu'ils n'o- ,

sâieit jamais attaquer les convois gardés par les sabres
redoutables-de ces derniers. : i

Les chasseurs s'ennuyaient fort de n'avoir plus maille.
àlpartir avec l'ennemi; unde leur détachement imagina
de redore aux bandes le piège suivant: -;
•Une-trentaine de cavaliers se mirent en blouse blan-

che, comme font les cantiniers; puis ils bourrèrent de ,
foin ieurs sacs de campement, les chargèrent sur leurs
montures et se mirent en route, tenant les chevaux par ,
la bride1.Oh eût dit d'une bande de vivandiers allant ra-
vitailler quelque fort. -

Les guérillas, apercevant ce convoi, poussèrent des -

cris de joie; point de chasseurs pour défendre les mar-

chands, quelle aubaine!
Au nombre de soixante ou quatre-vingts, Ils fondirent

sur une proie en apparence assurée; les chasseurs les *

laissèrent arriver. Quand ces pillards furent à portée, •
les faux cantiniers jetèrent bas les charges, sautèrent en
selle, mirent sabre au poing et tombèrent avecfurie sur
les guérillas qui furent houspillés de la belle façon.,
Armes, chevaux, hommes, presque tout fut pris. - 1

Voici maintenant un trait individuel. Une vedette

aperçut trois cavaliers juaristes qui l'observaient, mais

qui se tenaient à distance respectueuse; le chasseur,
voulut se donner le plaisir d'un engagement avec ces
sentinelles ennemies, il tira sur elles; elles ripostèrent.,
C'est ce qu'il voulait.

Faisant mine d'être touché, il se laissa aller sur la

croupe de sa monture qu'il éperonna pour être emporté
vers les guérillas. Il joua si bien son rôle de blessé que

-

les trois cavaliers juaristes y furent pris. Ils s'élancèrent

pour arrêter le cheval, et s'en emparer après avoir ache-
vé le Français; mais celui-ci, se redressant, cassa la tête
d'un guérilla d'un coup de pistolet, et désarçonna l'autre
d'un coup de sabre. Le troisième s'enfuyait, mais il fut
abattu d'un coup de mousqueton.

-

Le chasseur rentra avec trois chevaux et reçut une
ovation méritée. Chaque jour on jouait de pareils tours
aux maraudeurs qui entouraient nos camps.

Les chasseurs d'Afrique fournirent aux contre-gué-
rillas, organisés par nous, des officiers excellents, tirés

parmi nos maréchaux-des-logis.
L'un de ces chefs d'irréguliers fit une capture impor-

tante de la façon la plus drôlatique.
Un certain Domingo, bandit de profession et juariste

pour le quart d'heure, tenait la campagne et dévastait la
contrée que gardait notre contre-guériila ; en vain celle-

ci fouillait tous les ravins et tendait des embuscades

pour rencontrer Domingo et sa troupe; le brigand était
insaisissable.

Un jour le chef français trouva le moyen d'attirer Do-

mingo dans un piège; il fit raser six de ses meilleurs

soldats, et il les affubla de robes de femmes; l'un joua.
le rôle d'une vieille grand'mère; un autre celui d'une
matrone qui pouvait passer pour la fille de la vénérable

aïeule; deux autres avec iu blanc d'Espagne se rajeu-
nirent au point qu'à distance on les eût pris pour les

petites filles de la bonne dame.
-

Enfin le sixième cavalier se grima en gouvernante an-

glaise.
Cinq autres soldats se déguisèrent en servantes né-

gresses ou indiennes,
-
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U. beau matin, cette escouade de dames monta sur
des mules; l'officier, en teaue de gandin mexicain, ac-

compagna ces senoras; derrière lui, quatre servitesrs
armés suivaient la caravane. C'étaient des soldats réso-
lus, mais des voleurs pouvaient parfaitement croire qu'ils
fuieraient au premier coup de feu, selon la coutume des

peons, qui abandonnent leurs patrons quand te danger
est un peu séfteuxi.

Le reste d(*la contre-guerilla conduisait six mulets qui
étaient censés porter les bazages des voyageurs; ces
arrieros avaient des fusils, mais les bandits. savent par
expérience que les muletiers ne font jamais feu,

On se mit en route à l'aube; à midi Domingo n'avait
pas encore paru; les contre-guenrôlas so désolaient quand
la bande surgit d'une barranca (ravine).

Chacun simula une peur horrible; les damawsurtout
se démenèrent sur leurs montures en poussant des cris

d^effroi; la vénérable aïeule poussa la conscience jus-
qu'à s'arracher quelques-unes des mèches de cheveux

qu'elle s'était fabriquées avec des crins arrachés à la cri-
mèreTPun cheval blanc.

Ce spectacle était touchant; mais le farouche Domin-

go et ses féroces compagnons n'étaient pas hommes à
se laisser, attendrir par une scène de désespoir. Tous les
brigands mirent pied à terre et ils coururent, les uns
vers les bagages, les autres vers les dames.

Tous ces coupeurs de rovfe étaient de joyeuse humeur;
Domingo semblait ravi; en vrai capitaine malandrin, il
s'était adjugé la plus jeune senorita, qui taisait mine de
s'enfuir et qu'il poursuivait enriant.

Soudain, comme les voleurs étaient à portée qui des

dames, qui des muletiers fort effrayés en appareiitie, une
voix cria: Feui Les arrieros, les domestiques et l('.ur
senoras saisirent desrevolvers cachés sous les vêtements
et criblèrent de balles, envoyées presque à bout portant,
les bandits dont pas un n'échappa.

Quant à Domingo, la senorita qui c'était laissé attein-
dre par lui avait une telloJorce musculaire qu'elle le fit

prisonnier, ce qui ne laissa d'étonner ce FiQ-Diavolo
mexicain, peu habitué à rencontrer chez les femmes upe

pareille vigueur de poignets.
Inutile d'ajouteï que Domingo, « honteux comme un

renard qu'une poule aurait pris,» fut jugé, condamné
et exécuté au milieu d'un grand concours d'Indiens qui
voulaient s'assurer de visu qu'ils étaient enfin débarras-
sés du tigre des broussailles, c'était le nom qu'ils don-
naient à ee hrigqnd.

On le voit, nos chasseurs d'Afrique surent donner une
habile et vigoureuse impulsion aux contre-.guerillas au
commandement desquelles ils eurent appelés, et ce n'est

pas un des moindres services que oes intrépides cava-
liers aient rendu à l'empire mexicain.

COMBATDESANJOSÉ.

L9 romanciers et les voyueurs; le gros bout de la lor-
gnette. — Ua çpntaure; I%rsenal vivant. —Piège. — Un
peloton contre un régiment. —

I\I;mouvel des Suisses,—
La mêlée.— Les héros des croisades.

Au début de l'expédition, nous avions fort peu de ca-
valerie à opposer à celle de Juarez; en dehors de quel-
ques faits d'armes isolés, nos chasseurs d'Afrique ne
s'étaient pas encore mesures evec les fameux cavaliers

mexicains, qui passaient pour les meilleurs du monde
entier.

Notre infanterie avait infligé plusieurs déroutes à ses

adversaires, mais ceux-ci avaient la ferme conviction de
nous écraser sous les charges de leurs nombreux- esca,

drons, qui nous attendaient devant Puebla pour nous

exterminer.

A dire vrai, on nous avait tant vanté les réguliers à
cheval, quo nous n'étions pas sans éprouver quelque
inquiétude; les romanciers et les vçsyageurs françajs.,
anglais, américains avaient si pompeusement, si unaqin
mementdécrit la bouillante valeur, l'énergie sauvage, la
vigueur, l'adresse de ses gauchos enrégimentés, que,
malgré soi, on songeait à l'enorme disproportion de nos
forces.

Nos régiments de ligne en carrés se souciaient des
charges comme un mur de la poussière; l'expérience en
avait été fai-e; nos bataillons se sentaient inébranlables.
Maisnos chasseurs d'Afrique et de France allaient sa
heurter aux avant-gardes contre desforces imposantes;
parviendraient-ils à les disperser?

Les récits des écrivains nous présentaient un cavalier
mexicain comme portant plusieurs revolver, une lance,
un sabre, un long couteau, une espingole, un lazo, un
casse-tête; chaque lancero était, à leur dire, U11arsenal
vivant !

Et cet homme si bien armé eassait. une pipe d'ung
balle sans toucher aux lèvres d'un rumeu" piquait de
sa lance et en galopant à toute britfe uns piastre sur le
sol, lançait en l'air une figue de Barbarie et la coupait
juste par le milieu du tranchant de son yatagan; bref,
c'était Pet-rele plus redoutable qu'on çftt lenGontrer; il
eût fait pâlir derage un vrai pentaure dans une lutte*
d'hippodrome. Oh diable les romanciers et les voya-
geurs susnommés avaient-ils vu tout cela?

A beau mentir qui vient de loinl Nos soldats purent
s'en convaincre.-

Tout le-prestige des réguliers de Juarez s'évanouit à
la première bataille; noachasseurs brisèrent à coups de
sabre l'échafaudage de celte réputation usurpée,

Ce fut à San José qu'eut lieu la première rencontre.
Le capitaine Foucauld et quarante-huitchasseurs d'Afri-
que poussaient une reconnaissance en avant delas Reys,
le 18 février, vers trois heures du matin; il s'agissait
d'éclairer la marche d'une colonne.

A l'aube, nos cavaliers aperçurent, non loin de San
José des bandes nombreuses de guérillas en maraude.

— Allons, — ordonna le capitaine, - balayez-moi ces
gens-là!

Les chasseurs s'élancèrent en riant, lant ils considé-
raient la besogne comme peu sérieuse, et ils chassèrent
devant eux.ces voleurs émérites qui ne tinrent pas un
seul instant.

Mais en fuyant, les guérillas attiraient leurs adver-
saires dans un piège; un fort régiment de cavalerie

juariste (environ six cents hommes!) débusqua d'unpli
de terrain et marcha-contre notre petit détachement.

Certes, une quarantaine d'hommes peuvent-sans dés-
honneur se retirer devant quatre escadrons, mais nos
chasseurs ne plièrent pas.

Charger était une folie!
Maiscomment se résigner à fuir?
Pas un officier ne voulut commander: En retraite!

pas un soldat ne tourna bride.
Lo régiment ennemi s'avançait au trot, vociférant des

menaces et manifestant une joie sauvage; ils croyaient
que nos cavaliers se rendaient; mais à quelque distance,

lesjuaristes s'arrêtèrent et cessèrent de vociférer;ils
s'étaient aperçus que leurs adversaires, droits sur leurî

étriers, s'apprêtaient à combattre.
Le capitaine Foucauld eut alors un éclair de génie.
Les lanciers sant immobiles devant lui; il comprend

que la résolution des siens frappe
l'ennemi de stupéfac*

tion; il saisit ce moment d'indécision et, de sa voix vi-

brante, il commande: Hn avant!

Les chasseurs brandissaient .leurs sabres, dont-les

lames étineelèrent lUIrayon du soleil levdnt; la pointe

haute, ils enlèvent leurs coursiers numides en poussant
leur rauque clameur de bataille, et ils tombent avec

fougue-sur le front du régiment ennemi hérissé de

lances.
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En tête se trouvent les officiers et trois sous-officiers

qui ouvrent passage à la colonne; ils écartent les lancer

par des coups de revers et heurtent les rangs qui plient
sous le choc.

Derrière leurs chefs, les chasseurs s'engouffrent dans

le vide, élargissant la trouée. Une mêlée sanglante s'en-

gage, mais nos cavaliers poussent toujours droit devant

eux, blessent, tuent ou renversent tout ce qui leur fait

obstacle et coupent en deux tronçons la colonne Gnne-

mie. Ils reprennent du champ pour revenir à la charge;
mais les juaristes se dispersent et gagnent de l'espace.
On leur appuie une chasse qui dure vingt minutes; nos

cavaliers à leurs trousses franchissent les ravins et les

ruisseaux, et les taillent en pièces.
Soudain la trompette retentit; plusieurs autres esca-

drons surgissent sur Je bord d'une gorge profonde qui
les sépare de nousj derrière ce rentort, Les fugitifs se
rallient. L'ennemi développe de nouveau un front re-

doutable; pour l'atteindre, il faut, sous le feu des mous-

quetons, descendre dans la berge et la remonter.
Là nos chasseurs furent sublimes! -

Ils se jetèrent à corps perdu au fond de la harranca,
escaladèrent les-talnsavec une incroyable audaçe, et sans
bésitel" e ruèrent individuellement, — 'leurs iangs
étaient rompus, — au milieu des masses qui les atten-
daient la lance en arrêt.

L'engagement fut long et périlleux; nos soldats iso-
lés ne pouvaient unir leurs efforts; chacun d'eux était

enveloppé d'un cercle d'adversaires qui le pressait de

toutes parts. Maisune dizaine des nôtres parvinrent à so
réunir et à former un groupe qui dégagea par des poin-
tes vigoureuses les autres chasseurs acGablés; le peloton
so reforma ; puis prenant carrière, il s'abattit de nou-
veau sur les escadrons de lanciers avec tant de rage qu'il
es mit en déroute. Ces six cents hommes tournèrent

bride après avoir vu leurs premiers rangs renversés et
foulés sous les sabots des chevaux.

Ce régiment, le plus beau de Juarez, fut saisi d'une
terreur si folle, qu'il ne s'arrêta que sous les mursd'une

place ennemie.
Dès lors tout fut dit. Ges lanciers juaristes furent à

iamais
démoralisés, et, pour vaincre, nos chasseurs d'A-

frique n'eurent plus qu'à paraître.
Ce combat fut cité à l'ordre de l'armée; c'est un des

plus hrillants faits d'armes de notre cavalerie. H fait

grand honneur à monsieur de Foucauld,qui, avec son
lieutenant monsieur Vuillelllot, et monsieur Paploré, son
sous-lieutenant, montra une intrépidité chevaleresque.

D'autres noms furent encoreassociés à ceux-là: ce
sont ceux des sous-officiers Chavailoes, Dermianne, Le
Gou. (tués tous trois), Çarpentier (blflssé) et îtatat, -qui,
imitant l'exemple d'un Suisse héroïne, écartèrent les
lances ennemies pour faire brèche, dans les escadrons.
ennemis.

Les épisodes foisonnent dans -cette action de guerre;
en veici deux: Un maréchal-des-logis venait d'être
blessé; il avait roulé à terre; les lanciers juari-tfts l'a-
çhevaient quand un chasseur, nommé Bécamp, se préci-

pita sur ce point. sabra et dispersa cette bande de cor-
beaux acharnés sur une proie, et enleva son sous-offi-
cier qu'ii plaçai tr-wers de sa selle. Puis il cantiaea à
corilbattre-«

Un officier ennemi, caché derrière un arbre, tirait sur
le capitaine Foucauld, qui, tout occupé à diriger «on
-monde à travers le dernier ravin, ne s'inquiétait pas des
imiles. Le chasseur Robin, exaspéré de voir le chef jua
riste s'acharner contre son capitaine, court droit -à lui.
L'officier juariste se saute vers ses bommes; Robin le

puursuit; l'atteint, lui casse la tête d'un coup de pistolet
et "Continueà charger. Un brigadier nommé Lippervill
et les chasseurs Keillinger et Bougeard se firent aussi

remarquer par des coups de sabres superbes.
Le général en chef cita tous oes noms à l'ordre du

jour. On rU à ce combat de San José une poignée de

braves renouveler les exploits fabuleux des chevaliers
du Tasse et de l'Arioste; quand l'on songe à la vigueur
corporelle et au courage indomptable que le capitaine
Foucauld et ses cavaliers durent déployer, on se croit

transporté à l'époque où Tancrède et Roland accomplis-
saient leurs exploits légendaires.

Les vieux Francs des croisades ne rougiraient pas de
leurs descendants.

INVESTISSEMENTDB RUEBLI.

Départ du général Lorencez. — L'armée, à son chef. — Le
général Forey-.—Un mot au lecteur. — Unenote à relire.
—Les détails piquants. —Commenton prit la clef de la
ville. — Les redoutes. — Les bull-dogs de l'Anglais.

La première période de la campagne est terminée, La
seconde commence.

A un corps d'armée restreint succèdent deux divisions.
Le général Forey remplace le général Lorencez qui se

rembarque pour regagner la France,
L'armée donna à son ancien chef les marques de la

plus vive reconnaissance; chaque soldat avait pu appré-
cier les qualités solides de ce vaillant homme de guerre.

Depuis l'échee de Piaebla,le corpsexpéditionnaire avait
admiré l'énergie, le courage, la ténacité et surtout la
fierté toute française avec laquelle le comte de Lorenœz
avait maintenu haut et ferme notre drapeau.

Lorsque le générai nous quitta, on l'acclama avec en-
thousiasme, et nos cris d'adieu durent le toucher; six
mille hommes qui lui devaient la vie, et plus que Jû
vie, l'honneur 1lui prouvaient par des acclamations réi-
térées que son souvenir resterait gravé dans les cœurs.
Aujourd'hui encore* de ce petit corps d'arjaaéequi a souf-
fert et combattu pour la France, il fi'est pas un homme

gui n'atteste que te général comte de LorenoÊzâ bien mé-
rité<|u .pays et de ses liKions.

Avec quatre mille hommes valides, il 6 fefravé les ef-
forts de quarante mille régulierset de vingt mille gué-
rillqsJ il a yaiiiçut à force, de stoïcisme, l'ennemi, la
fièvra jaune, la feigine et le découragement. Un capi-
taine qui, à des milliers de lieues de sa patrie, tient en
échec les forces d'un immense empire aveu sne poignée
d'hommes, qui résiste à mille eaiàses de démoralisation,
et ne, recule pas d'une semelle, un tel hpmme est un
héros, -et son nom est inscrit en lettres d'or au-panthéon
de l'histoire.

Le général Forey, qlri remplaçait monsieur de Loren-
cez, avait déjà exercé de grands commandements ; en
Griniée, il avaitété chef du siège dé gauche; en Italie,
le brillant combat de Montebeïlo l'avait placé aux pre-
miers rangs parmi ses pairs.

Le iiouveaitgénéuj, ayant deux fortes divisions sous
ses ordres, résolut le siége de Puebla, qui entravait sa
marche sur Mexico. Les .différentes armées furent con-
centrées à Orizaba, et dirigées sur la ville qu'en voulait

emporter; nous avons racontéles divers incidents de
-cette marche protégée par notrecavalerie,&t notamment
ie combat de San-José. Nos divisions arrivèrent devant
la place le 16 mars, et l'artillerie ennemie nous salua
d'un coup de canon; nous y répondîmes par un cri de

-guerreet de menace qui dut retentir au toSn. Ainsi les
Grecs saluèrent les Troyens ; mais du moins les Français
n'eurent-ils pas besoin de recourir à un cheval de bois

pour s'emparer de la ville.
Nous sommes arrivés une phase de cette guerre dif-

ficile à décrire: un siège en règle comporte des opéra-
tions multiples et nécessite des explications très-claires,
mais fort heureusement trèsintéressantes. Nombre de

lecteurs n'ont pas la moindre idée de ce que peut être



S32 LOUISNOIR.

une parallèle et de la façon dont on chemine vers les

remparts: nous espérons le leur faire comprendre.
Rien n'est plus attachantque ce genre de récit, quand

on a pris carrément son parti de rejeter tous les mots
techniques et d'expliquer les choses bourgeoisement et
familièrement.

Quand nos lecteurs auront parcouru notre relation du

siège de Puebla, ils se feront une idée exacte de l'en-
semble et des détails souvent si piquants de cette partie
de l'art militaire, et chacun o'eux pourra s'écrier, en sup-
posant qu'il soit pompier ou garde national:

Milessum, nihil bellia me alienum.

Je suis soldat et rien de ce qui est guerre ne m'est
incomuk -

Le premier soind'un général qui veut assiéger une

place est de la faire entourer de toutes parts.
C'est l'investissement.
Les différents corps qui enveloppent la ville doivent

être placés de façon:
: * 1° Abloquer Ia-s.sit'gê;.c'f.st:à-dire lui enlever toute
communication avec l'extérieur;

• 20A se défendre eux-mêmes contre les attaques des
armées, dites desecours, qui de l'extérieur tenteraient ou
de faire lever le siège, ou de jeter des renforts et des

munitions dans la place. Quand on possède un effectif
» -a'ss^z-considérab'e, on dispose un corps d'armée spécial,
-• dit d'observation, destinéà protéger, contre les armées de

secours, les troupes qui cernent la place et que l'on ap-
pelle corps de siège.

- ':;Ceci'posé—et nousprions le lecteur de relire deux fois
la note ci-dessus- voici comment'procéda le général

- Foreydont la' situationétait fort difficile.

La garnison se composait de vingt-cinq mille hommes;
elle: était supérieure notre effectif. Nos deux divisions
-arrivées en présence de Puebla devaient se fractionner
endifférents détachements,et par des marches deflancs
aller se posteraux quatrepoints cardin'anx de la place;
ces marches ayant lieu hors dé portée du canon, c'est-à-
dire à troismille mètres des ouvrages avancés,nos cbtonf
nes embrassaient donc une étendu périmétrique (forme
de cercle) dé douze lieues.
- Les viikgt^cinqmiMe hommes de la garnison, au centre
de ce cercle,-.pouvaient, tomber en masse sur un des

points de. la circonférence; chaque point ne pouvait être

occupé que: par un'mMlier d'hommes, sous peine de dé-

garnir les autres.-•
On peutjugersi lrsuaristes avaient la partiebelle.
Dans un siége ordinaire, les forces de la garnison com-

parées à celles des assiégeants sont habituellement un

homme contre vingt; elle ueut néanmoins opérer des

sorties, et là où elle tombe les chances sont égales entre
la partie attaquée et elle-même, car elle ne trouve en
.faced'elle que le vingtième desforces ennemies. A Pue-

bla, au contraire, nousétions écrasés à chaque sortie par
un ennemi vingt fois supérieur.

Pourne pas être accablés ou surpris dans notre mou-
vement tournant, nousagîmes avec prudence. Le 16, les
deuxdivisions réunies'établirent des redoutes sur la face
nord dé la place Le 17, on laissa des troupes dans ces
redoutes faciles à défendre; puis chaque oivision avança
l'une par la droite, l'autre par la gauche, établit de nou-
veaux retranchements et de ces .retranchements poussa
encore en avant.

Le 18, mêmes mouvements.
On conçoit que cette façon de procéder était très-ingé-

nieuse; nous enveloppions la ville de redoutes que peu
d'hommes pouvaient garder, et là où se portaient nos
divisions, leur effectif était fort peu diminué; si bien

que l'investissementse faisait sans nous exposer à laisser
un faible détachement aux prises avec unemas"-e consi-
dérable. La garnison se heurtait, soitta une division en-
tière soit à un retranchement.

Du côté de la division Douay. on s'empara très-habile-
ment dune colline dominante située à l'ouest: le Cerro-
Juan. Cette colline, dont le sommet était balayé par les
canons ennemis, se trouvait très-près des remparts. L'en-
nemi, au cas ou nous aurions marche contre cette posi-tion importante, pouvait s'y battre sous la protection de
son artillerie de siège, après avoir en outre couronné ce
sommet de son artili. rie de campagne.

Rien de plus facile que de nous empêcher de nous
insaller sur ce mamelon. Mais nous usâmf's de ruse.

Vers les deux heures du matin, la division Douay et
le corps allié de Marquez partirentde leurs bivacs, simu-
lant une reconaissance poussée au kin dans la cam-
pagne; si bien que les vedettes ennemies annoncèrent
à la garnison que nous étions allés faire quelques rdzzias
dans les villages voisins.

Mais nos troupes, revenant brusquement sur leurs pasmarchèrent contre le Cerro-Juan, s rprirent les avant-
postes et chargèrent. Les assiégés lancèrent aussitôt des
uoupespour couronner le cerro; mais nos chasseurs
(1erbataillon) et nos zouaves (2e régiment) arrivaient sur
le plateau en même temps que l'ennemi et le chassaient
dans la place.

Carvajal essayad'une attnque précipitée de cavalerie sur
nos flarns, mais les lanciers de Marquez le continrent
bravement; nous restâmes maîtres de la' position et l'on
sy fortifia.

Par l'incurie des assiégés, nous tenions la clef de
Puebla.

Le lendemain et les jours suivants, on continua l'in-
vestissement, qui bientôt fut complet sans que l'ennemi
eût osé nous attaquer, grâce à noire excellent système de
progression : on élevait un fort retranchement, on le
faisait gardèr par une petite garnison, puis on poussait
plus loin.

De la 'sorte, la 'place fut comme emprisonnée d'uno
ceinture de redoutes, à l'abri desquelles on distribua les
camps des diverses brigades, de fdçon à secourir les gar-

nisons de'ces sortes de forts qui se soutenaient entre eux,
et donnaient à nos braves de solides appuis, soit contre
une sortie de la place, soit contre une attaque des ar-
mées que pouvait envoyer Juarez.

Nous décrirons, dans les chapitres suivants, la situa-
tion exacte de chaque corps français, et les fortifications
de Puebla; qui méritentk bon droit la réputation qu'on
leur a faite.

Mais,avant.determiner,* nous raconterons un fait qui
se rattacheà cette époque de la guerre.

Un résident anglaisavait eu à subir plusieurs fois les
vexations des jIÚuistes; endernier-lieu, les guérillas lui
avaient pillé sa-maison et l'avaient roué'de'coups. L'An-

glaisavait déjà servi aux Indes, il avait fait'là guerre du
Nizam et ne craignait pas un coup de fusil.

Il résolut de se venger.
A cet effet, il prit sa carabine et s'en alla rôder le soir

aux environs des bivacsennemis; maisil reconnut bien-
tôt qu'une balle tirée dans tes ténèbres est une balle

pi'rduë.Il songea à employer un autre moyen de ven-

geance qu'une fusillade inutile; il acheta deux bull-doga
superbes à un1de ses amis, et dressa ce couple à sa

façon.
1 Quand il eut suffisamment exercé ses. chiens, il les
emmena avec lui vers uncampjnariste. s'approcha du
front de bandière en rampant, et montrant une senti-
tinelie à ses dogues, les lança contre elle.

Les chiens, se glissant en rampant vers le faction-

naire, le surprirent, lui sautèrent à la nuque et l'étran-

glèrent.'='
Après cet exploit, ils se retirèrent.

L'Anglais recommença souvent cette sanguinaire ex-

pédition. Les juaristes crurent longtemps queleurs ve-

dettes étaient egorgées par des panthères; mais, une

nuit, un soldat tua d'une balle l'un des dogues, et Ion

connut la vérité à la suite d'une enquête.
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Inutile de dire que nous n'étions pour rien dans cette

vendetta et que nous eussions empêché sévèrement les

nôtres de se livrer à ce genre d'expéditions.

INVESTISSEMENTDE PUEBLA.

(Suite).

Une proclamation de Juarez; ce qu'en faisaient nos troupiers.
— Pueblaet ses fortifications.— Où le Vengeur se montre
érudit. — Massacre épouvantable. — Le bûcher. — La
clairière des Chiens-Brûlés.

Pendant nos mouvements d'investissement, nos camps
furent inondés de ballots contenant des proclamations
adressées à nos troupes par les juaristes. Elles étaient
toutes d'un ridicule achevé.

Voici la plus courte:

« Français,
» Jusqu'ici nous avons reculé devant vous parce que

» nous voulions vous attirer dans l'intérieur du pays;
» maintenant, en vous inspirant, par des retraites simu-
» lées, un fol orgueil, nous avons réussi à vous ramener
» devant Puebla, dont les fossés seront vos tombes.

» Tremblez donc!
» A moins pourtant que vous ne reconnaissiez vos er-

» reurs, et que, pour échapper au sort qui vous attend,
s vous ne veniez à nous!

» Vous serez bien reçus, on ne vous forcera pas à
» vous battre, on vous nourrira bien et l'on vous distri-
J) buera des terres.

» Les mieux serait de vous révolter en masse contre
» vos généraux et de les forcer à se rembarquer. On
» vous laisserait libres de regagner la mer, et vous pour-
» riez garder vos armes; seulement on vous ôterait vos
» munitions.

D Votre honneur militaire serait sans tache !
» Frères, nous vous présentons la mort ignominieuse

» et sans pitié, ou la vie honorable. Vous êtes trop in-
» telligents pour ne pas choisir entre notre colère et no-
» tre affection.

» Réfléchissez en regardant nos canons, et vous senti-
» rez que si vous hésitiez (sic) vous seriez perdus 1

» Voussurtout, zouaves: nous comptons sur votre bon
» sens. Si vous voulez servir la républiyue, on vous fe-
» rait une haute paye, et Yaguardiente (eau-de-vie) ne
» manquerait pas dans vos bidons, vides aujourd'hui. »

Nos soldats ramassaient les proclamations, riaient du
style et se gaussaient des idées, puis ils en allumaient
leurs pipes.

Prenez donc Malakoff, soyez donc vainqueurs à Solfe-
rino, pour qu'on vienne vous faire de pareilles som-
mations !

De toute cette armée qui nous menaçait de mort avec
tant de forfanterie, pas un homme ne devait s'échapper,
sauf, au début, les cavaliers de Carvajal.

Ce qui inspirait auxjuaristes ces fanfaronnades, c'était
! la persuasion que leur ville était imprenable; il est cer-
!

tain que cinq mille Français l'auraient défendue contre
cent mille hommes.

Puebla avait quatre-vingt mille habitants; elle possé-
dait un nombre considérable d'édifices.

Ces bâtiments, monastères ou églises, avaient été uti-
lisés pour la défense; ils étaient devenus des bastions.
Et quels bastions!

Les murailles, formées de pierres énormes, avaient
plusieurs mètres d'épaisseur; on les avait consolidées
par des terrassements. C'étaient des citadelles plus re-
doutables que des citadelles régulières et reliées entre
elles par des courtines et des redans.

L'ensemble decesforls formait une enceinte continue,
ayant quatre faces.

Celle du nord se composait des redoutes Guadalupe,
Lorretta et Indépendance (couvents), San-Antonio, San-
José, Calverio, Xonaca (églises).

La face est se composait des forts Saragose (église Re-

médias), Totimehuacan, Anaio, Croix et San-Francisco
(églises).

La face sud comprenait les forts Hidalgo et Parral, la
Soledad (église), il Carmen (moulin), la Madelena (un
rancho) ; l'église Santiago formait poste avancé.

La quatrième face (ouest) se développait ainsi: le Pé-
nitencier (Iturbide), la Réforme, San-Marco, San-Pablo

(refuge).
Nous avons énuméré ces redoutes pour montrer com-

bien elles étaient entassées et rapprochées les unes des
autres.

Qu'on s'imagine ces bastions formidables, garnis à

profusion d'artillerie de siège, regorgeant d'hommes par-
faitement abrités sous des blindages, et l'on comprendra
combien il était facile de nous empêcher de prendre Pue-
bla. Mais cette enceinte ne constituait que le premier
système.

En arrière de celui-là, les Mexicains avaient formé une
seconde enceinte formant cinq faces.

Cette enceinte était ainsi faite:

Les maisons, toutes en pierres de taille, ont des mu.
railles d'une épaisseur inouïe; elles forment, par groupes
carrés, des îlots ou quadres. Les Mexicains avaient percé
des communications dans chacun des quadres, qui de-

vinrent ainsi des redoutes à compartiments (qu'on nous

passe le mot). Chaque quadre fut réuni au voisin par
une barricade à l'épreuve du boulet, et un second rem-

part fut constitué ainsi derrière le premier.
Plus tard, les Mexicains, pendant que nous enlevions

ces deux premiers obstacles, réunirent en arrière d'au-
tres quadres par d'autres barricades ; si bien que l'on eût,
sur certains points, jusqu'à cinq et même six lignes for-
tifiées à emporter successivement.

Enfin, au centre de la ville, était une cathédrale im-

posante et majestueuse qui fut transformée en casbah

(citadelle intérieure).
On l'entoura de fossés qui furent emplis d'eau, et on

fit de ce point central un réduit très-vaste et d'une soli-

dité à toute épreuve, sur lequel s'appuyaient tous les au-

tres retranchements, dans lequel la garnison trouvait

un refuge assuré, d'où partaient des renforts tout frais

au moment des assauts.

Un des avantages de ce système de redoutes fut que
la garnison se trouvait couverte contre nos projectiles;
elle entassait des sacs à terre sur les terrasses des mai-

sons et des édifices ; nos bombes ne pouvaient qu'à la

longue entamer ces blindages.
Enfin chaque quadre formant un tout, l'un pouvait

être pris sans entraîner la perte du voisin, fermé de

toutes parts.
La place contenait cinq divisions d infanterie, plus

une brigade, plus deux brigades de cavalerie. L'artillerie

se composait de deux cents pièces de siége et de nom-

breuses pièces de campagne, servies par deux mille ar-

tilleurs.
Nous espérons avoir bien exposé la situation de Pue-

bla ; nous conseillons à nos lecteurs de conserver cet

article et ils pourront, en relisant nos explications, sui-

vre pas à pas les péripéties émouvantes de ce siégo dra-

matique.
L'investissement de Puebla étant complet, on procéda

aux travaux de siège ; mais, avant de raconter comment

fut ouverte la première tranchée, nous rapporterons

l'anecdote suivante, qui prouve que l'étude des auteurs

latins peut inspirer un guerrier.
Nos lecteurs se souviennent sans doute de ce partisan,

appelé le Vengeur par les Indiens; nous avons dit que ce
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singulier allié, à la tête d'un petit nombre d'hommes dé-
voués, poursuivait sans relâche les guérillas.
Tant que nous fûmes bloqués à Orizaba, les Indiens
n'avalent pas bougé et ils subissaient les avanies des

juaristes sans oser sourciJIer; mais du jour où nous mî-
mes pour la seconde fois le siége devant Puebla, ils com-

prirent que nous étions résolus à renverser leurs oppres-
seurs; il y eut comme un réveil de cette race malheu-
reuse. Le Vengeur, à la tête de M petite troupe de cava-

liers, parcourut les villages, exhortant les Indiens à la
résistance, se mettant à leur tête en maintes circons-
tances.

Un jour, il apprit que, sur nos derrières, dans la ré-
gion des montagnes, une bande nombreuse désolait les
bourgs et les haciendas. Il y courut et étudia les allures
de cette guérilla, composée de cinq ou six cents hommes.
Le Vengeur rassembla une trentaine d'Indiens résolus
et déroués, les chargea de scies et les emmena avec lui.

Les Indiens revinrent quoique temps après, puis pen-
dant quelques jours on n'entendit plus parler du Ven.

geur. Il reparut pourtant un soir et ordonna à une cen-
taine d'hommes de prendre leurs armes, de se munir de
torches et do le suivre.

Le matin même un métis, dévoué au Vengeur, mais
se donnant pour un juariste, avait été trouver le chef
des guérillas et lui avait annoncé qu'il connaissaitla re-
traite du Vengeur; qu'il se cachait dans une forêt avec
ses cavaliers et que, si on lui donnait une récompense,
il guiderait les juaristes vers la cabane qui servait de

refuge à cet ennemi acharné des bandes.
Le métis ajouta qu'après le massacre du Vengeur il

conduirait les guérillas à son village et qu'il montrerait
le silo où les habitants cachaient leurs richesses; il ne
demandait qu'une part du butin pour salaire.

La proposition fut acceptée.
A la brune, la bande monta à cheval et se dirigea vers

la forêt; le métis marchait en tête. Les pillards ne se

défiaient de rien; ils étaient trop nombreux, pensaient-
ils, pour craindre le Vengeur, eût-il été soutenu par les
Indiens.

Vers dix heures du soir les cavaliers étaient au cœur
de la forêt; ils marchaient quatre de front au milieu
d'un chemin étroit bordé d'arbres séculaires. Tout à coup
le métis se jette dans les broussailles et disparaît; on le

poursuit, mais on ne l'atteint pas.
Aussitôt des craquements se font entendre, les arbres

se renversent les uns sur les autres et des deux côtés de
la route s'abattent sur le chemin; un grand nombre
d'hommes et de chevaux sont tués; les autres sont
comme ensevelis au milieu des branchages.

Soudain des lueurs apparaissent; les flammes s'allu-
ment et montent de toutes paris; un réseau de feu en-
toure le théâtre de la catastrophe, et va se resserrant de

plus en plus, brûlant les arbres et ceux qui gisaient sous
leurs rameaux touffus.

Ceux des guérillas qui n'étaient pas pris dans les abat-
tis deviennent fous de peur et s'enfuient sous une grêle
de balles; les autres périssent au milieu d'un immense
bûcher.

Ainsi avaient été anéanties jadis les légions romaines

par les Gaulois nos pères.
Le lieu où se déroula cette scène épouvantable est ap-

pelé maintenant par les Indiens: la clairière des chiens
brtllés.

Les débris de la bande quittèrent la côntrée et n'osé-*
rent plus y reparaître. Quant au Vengeur, il continua
son œuvre sans s'inquiéter de nous, sans nous aborder
jamais, gardant toujours sur ses plans et son but un
mystérieux silence.

Il savait du reste que nous désapprouvions ces repré-
sailles, légitimes peut-être, mais trop féroces pour être
admises par des soldats français.

f.

LESCAMPSnRVANTPUEBLA.

Le quartier général: le Cerro-Juan. — Un réveille-matin
désagréable.—D'un boulet farceur. —Lesmoulins à café;
les lampes; les chandelles; leshorloges.—Coupde clairon.

Nous n'indiquerons pas en détail la position de chaque
corps; nous avons établi que la ville était entourée.
Qu'il nous suffise de dire que les troupes de toutes armes
fournissaient les gardes de tranchées, les travailleurs et
les compagnies d'attaque. En un mot. le service roulait
sur tout l'effectif; mais le plus fort détachement se trou-
vait sur le Cerro-Juan avec le quartier général, le parc
d'artillrrie et le train d'équipage.

Le Cerro-Juan était en face du Pénitencier, point sur
lequel se dirigeait notre attaque; car si on enveloppait
la ville entière, on ne cherchait à faire brèche que sur
un point. Le Cerro-Juan était une position excellente, en
ce que l'on y dominait la ville; mais on était si près de
la place que le bivac était exposé au feu des canons dos
assiégea.

En effet, le lendemain de l'installation, on s'aperçut
que l'ennemi avait d'énormes pièces marines qui lan-

çaient des boulets à des distances incroyables. Avant

l'aube, les cuisiniers, établis sur les fronts do bandière,
étaient tranquillement en train de préparer le café des

escouades, quand les bastions du Pénitencier se mirent
à tirer sur notre camp. En quelques minutes, une

vingtaine de bombes tombèrent sur les tentes. Les sol-

dats, encore endormis pour la plupart, furent désagréa-
blement surpris par les détonations. Il se passa même
un fait étrange, mais pourtant authentique.

Un cuisinier avait creusé son fourneau au bas d'un
talus dans une sorte de chemin creux; il avait placé sa
marmite sur le foyer; puis, pendant que l'eau chauffait,
il était allé chercher du sucre dans sa tente. Il revint et

s'aperçut que les charbons étaient à moitié éteints, que
les cendres étaient mouillées, mais à part cela rien de

suspect; la marmite était toujours pleine. Sans s'in-

quiéter davantage, le cuisinier raviva la flamme, puis il
s'assit près de son feu et attendit; au bout de dix mi-

nutes son eau ne bouillait pas encore. Le cuisinier s'en

étonne, il jette des branches d'arbres sur la braise et il

se croise les bras; mais, après une longue attente, l'eau

ne bougeait pas. Le cuisinier trempe son doigt dans la

marmite; l'eau est à peine tiède.
Le cuisinier étonné appelle ses camarades; il leur ra-

conte ce qui lui arrive, on se moque de lui, et un vieux

soldat pousse activement le feu (style de bivac), C'est-à-

dire qu'il le charge de bois. Mais une demi-heure se

passe, à la grande stupéfaction de l'escouade, avant que
J'eau entre en ébullition.

Enfin, comme le jour commençait à poindre, la mar-

mite bouillonnait légèrement; on y jeta le café; on laissa

faire un tour ou deux à la poudre pour qu'elle fût bien

infusée et chacun prépara ses gamelons, tout en devi-

sant sur te bizarre caprice de cette marmite, si lente à

ehauffer ce matin-là.
Maisautre surprise 1

Quand on voulut la soulever pour en verser le contenu

dans la gamelle, il fallut fa prendre à deux mains; elle

était d'un poids énorme. Les soldats se regardèrent d'un

air ahuri; ils assistaient à une série de prodiges.
Toutefois on vida, non sans difficultés, le café dans hi

grande gamelle, mais toat à coup un boulet roula du

fond de la marmite au milieu du liquide brûlant, écla-

boussa cinq on six visages à la ronde et renversa tout la

déjeuner de l'escouade.

On comprit ce qui s'était passé.
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Un boulet mort avait roulé sur le terrain en pente
jusqu'au bord du talus; puis, du talus, il était tombé
dans la marmite, dont il prenait tout le calorique.

D'autres prétendent qu'un farceur, pour faire pièce à
ses camarades, avait probablement ramassé ce projec-
tile et l'avait placé là où on l'avait trouvé.

On peut choisir entre les deux versions, mais le fait
est vrai.

Une fois l'investissement opéré, l'établissement dès

-campsfrançais se fit rapidement. Dès le début, on creusa
les fossés d'écoulement et les routes; on éleva des cui-
sines abris; on entoura les tentes de fossés profonds;
bref, on tâcha de se procurer tout le comfortable possi-
ble; avec notre initiative, nous sûmes nous donner nos

-aises. On établit des fourneaux, des horloges,des lits de

emp, des lampes, -des chandelles, des moulins à café,
-etc., etc.

Un éclat d'obus, un peu d'huib et une mèche retenue

par une épinglette, voilà pourles lampes. Les chandelles
nécesfitaienl plus de soin: on fabriquait d'abord des
moules avec la tôle d'une boîte à mitraille; cela fait, on
allait aux abattoirs afin d'y recueillir les paquets de

graisse que les bouchers jetaient, parce qu'elle n'était

pas bonne à manger; nos soldats la ramassaient, la làis-
saient fondre dans une casserole faite avec le fer-blanc

qui entourait les bottes à balles, puis ils coulaient ce
suif dans les moules garnis de mèches.

Pour griller leur café, les zouaves trouaient avec la

pointe des baïonnettes des plaques de fer-blanc tirées
des boîtes à mitraille. Ils plaçaient ces plaques sur des
cendreschaudes et le café sur les plaques; on retournait
les grains quand ils étaient dorés d'un côté par la cha-
leur.

Quant aux moulins, ce fut encore plus tôt fait. Les

grosses bombes éclatent souvent en deux, en se coupait
par la moitié; souvent aussi les petits obus n'éclatent

pas du tout. Un petit obus, dans le trou duquel était en-
Tilé un manche de bois, formait pilon; le mortier se

composait dne moitié de bombe. Déjà on avait em.

ployé le même procédé«n Crimée.
Il était nécessaire d'avoir l'heure pour relever les sen-

tinelles; on avait diverses manières, dans les escouades,
pour remplacer les horloges. Voici quelques-uns des

"IIloyensemployés pour connaître ta marche du temps.
Les uns avaient des ficelles de longueur calculée à

l'avance pour le but qu'on so proposait. Ces ficelles
étaient roulées dans la poudre fnouilléc, puis ensuite

séchées; chaque ficelle était divisée par des nœuds en

vingt-quatre parties égales, on allumait cette mèche à

midi, et quand un voulaitsavoir l'heure, on comptait lé
nombre de nœuds rpstant; autant de noeuds, autant
d'heures.

-

D'autres emplissaient d'eau une petite gamelle per-
cée d'un petit trou; des crans étaient marqués à l'inté-
rieur et indiquaient les heures à mesure que l'eau bais-

sait; un couvercle fermait ce chronomètre, pour éviter

l'évaporation ou la pluie; on levait le couvercle quand
on désirait savoir à quel moment jie la journée on se
trouvait.

Comme toujours on chassa et l'on pêcha autant que
le service le permettait; mais on ne pouvait pas trop
s'écarter, car les guérillas, rôdant sans cesse, guettaient
l'occasion d'enlever les hommes isolés. Voici ce qui
advint à quelques soldats de l'infanterie de marine dont
la compagnie poussait une reconnaissance. Ils se trou-
vaient au nombre de quatre, dont un clairon, séparé de
leur compagnie, et nous dirons même égarés. Ils avaient

trop appuyé sur leur droite, et la compagnie disparut au
milieu des ravins profonds qu'elle explorait. Leclairon
sonna, mais en vain, pourse faire entendre de ses cama-

rades; les accidents de terrain arrêtaient les sons-qui
arrivèrent malheureusement à une trentaine de gué-
rillas embusqués près de là. tJn cavalier s'avança, re-

connut le petit nombre de nos-suldats, appela toute ia

bande, et le peloton chargea. Mais les fantassins formè"
rent ce carré par quatre, où, pied contre pied, des à dos,
un petit groupe offre une incroyable résistance au choc
de la cavalerie.

Nos fantassins envoyèrent chacun une balle à treis
cents mètres, rechargèrent, tirèrent encore; puis rechar-
gèrent de nouveau pour ne plus tirer qu'à bout portant.

Au premier feu un cheval était tombé et un cavalier
avait été blessé; au second feu, deux hommes avaient
roulé à terre; au dernier, toutes les balles portèrent et
l'ennemi fit demi-tour honteusement.

Les fantassins se tinrent prêts à recevoir une nouvelle
charge qui ne tarda pas.

Honteux de leur échec, les juaristes revinrent au g..
lopsur. le petit carré; cette fois les fantassins pe tirè-
rent qu'à vingt pas. Mais comme ils avaient mis double
cartouche dans leur fusil, deux balles sur la poudre et
des cailloux sur les balles, les guérillas furent comme
mitraillés et perdirent sept hommes, dont plusieurs tués
roide.

Ils firent encore volte-face, mais ils eurent ators l'o-
dieuse pensée d'une trahison atrocej ils se placèrent de

façon à couper la retraite aux quatre français, et l'un

-d'eux-s'avança en parlementant:
— Vous ne pouvez regagner fo(fe camp, - dit-il1 -*

rendez-vous, on vous promet la vie sauve et vous serç£
bien traités.

Comme il était impossible à nos fantassins de marcher
sans rompre le carré, comme d'autre part ils ne pou-
vaient rester là perpétuellement, ils acceptèrent ces prof
positions et remirent leurs armes aux juaristes qui les
entourèrent aussitôt. A peine ces malheureui étaient-
ils désarmés que les bandits les -tuaient à coups dp
lance. Le clairon qui avait un sabre et ne l'avait "pas
encore quitté, le tira et se rua au milieu des cavaliers,
résolu à en tuer le plus possible. Il éventra plusieurs
chevaux, troua quelques poitrines et il se fit large cerr
cle autour de lui.

Dans cette mêlée, un cheval sans maître passa à por-
tée du clairon; il le saisit par la bride, sauta en selle,
piqua des deux.et fendit le cercle qui l'entourait en.
usant furieusement de son petit coupe-chou ; il fit une
trouée triomphante e revint au camp à bride abattue.
Son pauvre sabre de fantassin, qui avait fait une si bril-
lante besogne, était haché et haussé; néanmoins, il 4-o

garda comme un sabre d'honneur. Ce clairon s'appélle
1f apoléon.

ÇOMBATPE ÇH0I4J14.

[Jile.fenanc. —La tactique et JOcœur bupîtin. —
Il faut de la prudepee, pas trop n'en faut. Oùgit.la force
de la cavalerie. L'emploi de la lance. — Déroute. Fatale
erreur. D'une belle leçon de générosité. Comment on Se
marie avec une jolie fille en pays ennemi. — Soahaitsds
prospérité.

Pendant que l'on procédait à l'établissement des camps,
nos colonnes multipliaient les reconnaissances pour étu-
dier les mouvements de l'arméede secours avec laquelle
Comonfoft espérait pénétrer dans Pueblaet y jeter des
renforts.

L'une de ces reconnaissances, qui eut lièu sur Cho-

lula, ville voisine de Puebla, donna lieu à un brillant
combat de cavalerie. Un bataillon de zouaves et trois es-
cadrons (2edu 3e régiment de chasseurs d'Afrique tv du
12e chasseurs de France) furent dirigés smr Chdkila avec
ordre d'en déloger l'ennemi. Les deux mille cavalâeis ré-

guliers qui occupaient la place s'enfuirent à notre ap-
proche. Le général demimdel, commandant nos esca-
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drons, se mit à la poursuite des lanciersjuaristes laissant
les zouaves à la garde de la ville. L'ennemi, s'apercevant,
après une course d'une demi-heure, qu'il n'avait que
quatre cents hommes à ses trousses, fit volte-face. Ces
deux mille réguliers formaient un magnifique front de

bataille; on les vit la lance en arrêt, marcher sur nos

petits escadrons, menaçant de les écraser sous leur
masse.

Une vive émulation animait nos chasseurs de France
et d'Afrique; ces deux corps rivaux, placés ensemble
devant l'ennemi, se seraient fait sabrer jusqu'au dernier
homme plutôt que de reculer. Quand les régiments de
Comonfort s'ébranlèrent, le général Mirandol organisa
ses escadrons et se plaça à leur tête avec le colonel du
Barail ; ils enlevèrent énergiquement nos chasseurs et
les portèrent en avant. Les juaristes, au lieu d'attendre
le choc, s'arrêtèrent, après avoir cru nous mettre en dé-
route par le déploiement de leurs forces et ils se trouvè-
rent déconcertés par notre ferme contenance.

Une attitude décidée est un gage de succès.
Les régiments juaristes, n'osant accepter la lutte en

rase campagne, se replièrent en toute hâte et allèrent se

ranger en arrière d'un ravin qui les sépara de nous.
Bonne manœuvre au point de vue de la tactique, mau-
vaise combinaison au point de vue du cœur humain.

Quand une troupe supérieure en nombre se retranche
ainsi, plaçant un obstacle entre elle et l'ennemi, elle est
à demi-vaincue ; elle doute d'elle-même, et la confiance
en soi est la première condition de la victoire. Cette re-
traite de.leurs adversaires ne pouvait qu'inspirer à nos
soldats un profonddédain pour eux. Nos chasseurs arri-
vèrent au. trot à portéedes balles, dédaignèrent de ri-
poster au feu.qui les accueillait, lancèrentleurs chevaux,
traversèrent la gorge avrc,la rapidité de la flèche volait
vers le but et couronnèrent la positionen un instant. Les
lanciers délogés se rallièrent à leurs réserves ;ils étaient

protégésen arrière par unautre ravin qui leur assurait
une retraite facile ; is reprirent courage.

Ils s'avancèrent en dirigeant une fusillade enragée
contre nous.

Ballesperdues.
Le feu, précipité, mal dirigé, passait sur nos têtes.

Une cavalerie qui s'amuse à tiraitter, quand elle peut
charger, perd tous ses avantages. La force des escadrons
est l'élan ; qui manque son élan perd la bataille.

Les chasseurs lassèrent s'avancer les lanciers trotti-
nant et mousquetant ; à bonne portée, nosoficiers sai-
sirent admirablement l'instant propice et, d'un seul bond,
jetèrent leurs colonnes sur les groupes juaristes qui fu-
rent enfoncés avant d'avoir pu saisir les lances et pren-
dre le galop. Brisés et balayés, nos adversaires s'ap-

puyèrent sur un défilé et se réorganisèrent à l'abri d'un

régiment qui n'avait pas encore donné. Cette fois les gé-
néraux ennemis défendirent de tirer; mais ils commirent

une faute énorme ; ils pensèrent à nous envelopper et
s'étendirent outre mesure. On leslaissa opérer leur con-
version par les ailes; déjà tourbillonnant sur nos flancs,
ils poussaient des cris de victoire, quand soudain nos

chasseurs, sentant l'heure décisive venue, s'engagèrent à
fond contre le centre, le rompirent, le dispersèrent, l'a-
néantirent en quelques minutes, puis, se fractionnant,
abordèrent les ailes.

Mais les lanciers, piquant des deux, se débandèrent, et
la plaine fut couverte de leurs flots tumultueux qui allè
rent s'engouffrer dans le défilé, où ils disparurent.

L'écho leur porta les défis de nos soldats.
Deuxcents morts, autant de blessés gravement atteints,

beaucoup d'autres moinsgrièvement touchés, des bandes
nombreuses de prisonniers, des monceaux d'armes, de
débris et de chevaux abattus, tels furent les résultats de
ce combat. Si jamais troupe fut tailléeeu pièces, ce fut
celle-la!

Et nous ne perdîmes qu'une douzaine d'hommes.
Cette étrange disproportions'explique par la supério-

gité du sabre sur la lance, dans les luttes de cavalerie à
cavalerie. D'un revers, on détourne le bois du lancier
qu'on aborde; il se trouve ensuite à votre merci par la
difficulté de manier, son arme si longue, lorsqu'il est
corps à corps avec l'adversaire.

La lance, excellente contre l'infanterie, ne vaut rien
contre la cavalerie; aussi nos lanciers ont-ils un sabre
dont ils usent à l'occasion.

Cette reconnaissance ne fut pas la seule qui donna
lieu à des.engagements; maiscelui-là fut le plus impor-
tant.

Après la dispersion des juaristes, la colonne se replia
sur Cholula; puis infanterie et cavalerie reprirent le
chemin de Puebla.

Le général en chef sachant que les forces de Comon-
fort étaient nombreuses, craignit que la reconnaissance
ne fût compromise; il envoya la cavalerie de. Marquez
vers Colula, avec ordre de porter secours à notre petite
expéditions'it en était besoin.

Ces deux troupes faillirent s'exterminer. Un orage vio-
lent s'abattit sur la contrée qu'elles parcouraient; la nuit
vint envelopper la marchedes deuxcorps d'armée et ils
se heurtèrent inopinémentsur la route de Puebla.

Impossible de distinguerles uniformesau milieu des
ténèbres et à travers des torrents de pluie.— Marquez! Marquez! - nous criaient nos alliés
mexicains.

Mais on craignait une trahison de Comonfort qui aurait
bien pu chercher à nous tromper.

Enfin, après un quart d'heure d'hésitationet de pour-
parlers, on se reconnutde part et d'autre et l'on revint
ensemble vers (es bivacs.

Le lendemain, on exposait devant l'arméeles trophées
de la victoire: les prisonniers, les armes et les chevaux
enlevés à l'ennemi. Ce nouveau succès augmenta enéore
la confiance de nos soldats.

Un ordre du jour cita parmi les plus braves le général
deMirandol, le capitaine Lehalle, le lieutenant Saulnier
(état-major),le colonel du Barail, les chefs d'escadrons
Tucé et Carrelet, les capitaines Petit et Aubert, les sous-
lieutenants PlessisetCampagny; parmiles sous-officiers
Gerdolle, Castagnier, Gaillard, Feuillard, de la Salle,
Leenhouder; les brigadiers Mancini, Betoux, Rées; les
chasseurs Feltz, Lallier et Bareyré (3echasseurs d'Afri-
que) ; le capitaine Vata et le lieutenant Noël,du 12echas-
seurs de France.

Un denos soldats donna aux juaristes une belle leçon
de magnanimité, lorsque nostroupes entrèrent à Cholula.
C'était un jeune engagé volontaire fait prisonnier quel-
ques heures auparavant par les guérillaset amené à
Cholula par eux.

Il avait été conduit auprès d'un officier supérieur
mexicain .qui, ayant des parents dans la villê, logeait
chezeux. Cet ofncier interrogea le prisonnier: celui-ci
refusa dé répondre ; ce qui excita la rage de toute la
famille présenteà cet interrogatoire, sauf unejeune et

jolie fille qui, ayant intercédé en vain pour le prisonnier,
sortit afin de ne pas assister à cette scène. LeFrançais
fut en butte aux injurtset aux mauvais traitements des

gens de la maison; il les subit avec fermetéet ne
parlepoint.Son silence exaspéra les' j uaristes; ils prirent la

parti de le torturer; mais un coup de trompette et un

grand bruit éclatèrent au dehors; les Français arrivaient
et les cavaliers de Comonfort fuyaient. Le prisonnier pro-
fita de ce répit pour s'échapper.

Cinq minutes après, il rentrait dans la maison accom-

pagné, de plusieurs zouaves; il allait faire arrêter les

juaristes qui voulaient lui infliger la question. Mais en-
tre eux et lui se jeta la jeunefiilo qui avait intercédé en
sa faveur: elle le supplia de pardonner.

Et il pardonna.
Les membres de cette famillo, si ac.hftrns contre les

Français, furent stupéfaits d'une pareille longanimité;

ils envisagèrent notre cause sous un point de vue plus
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favorable et devinrent peu à peu les ardents promoteurs
de la rénovation sociale que nos armes ont provoquée au

Mexique.
Le chef de la famille ne cessa du reste d'entretenir une

correspondance amicale avec le jeune soldat qui l'avait

épargné. Un jourcelui-ci fut blessé et amputéd'un bras;
après guérison, il fut dirigé de Mexicosur Véra-Cruz.
En passant par Cholula, il s'y arrêta pour dire un der-
nier adieu aux gens qu'il avait sauvés. Il demeura sous
leur toit un jour, puis deux, puis trois, puis une se-

maine, puis un mois, toujours vivement sollicité de ne

pas partir encore.

Enfin, un soir on lui proposa de ne pas partir du tout;
et comme les deux grands yeux noirs de la jeune fille

qui avait jadis eu pitié de lui, semblaient dire: Reste, il
resta.

Il épousa cette jeune Mexicaine qui lui apporta en
dot une exploitation importante.

Aujourd'hui, notre compatriote a jeté les bases d'une
fortune considérable et d'un établissement industriel de
la plus haute importance ; il dirige une raffinerie de su-

cre, usant de procédés économiques jusqu'alors inconnus
au Mexique.

Nous lui souhaitons bonne chance et pleine réussite.

LESBATTERIES.

Un desideratum. —Commenton établit les batteries. -

L'enceinte, le fossé, la contre-escarpe, le glacis, les abatis,
la gorge, le réduit, la poudrière, le cheval de frise. — Le
présage, pas d'aruspices. — La première bombe. — Hur-
rah! —Le père Canibal. — Le Mazeppade l'infanterie de
marine. - Fusillé, pendu ou brûlé. —Davenport. — Du-
manet. - Le consul de Prusse. - Sauyé!

La France est une nation militaire; les partisans les

plus sincères de la paix s'y intéressent vivement aux
choses de la guerre où nous sommes passés maîtres. Ce-

pendant les personnes étrangères à l'armée sont fort

ignorantes de ce qu'est une bataille, une marche ou un

siège. La faute en est aux historiens qui, négligeant les

détails, ne s'occupent que de l'ensemble des opérations.
Nous avons essayé des premiers à combler cette lacune
et nous avons eu ce bonheur de voir quelques-uns de
nos anciens compagnons d'armes publier leurs Souvenirs

anecdotiques.
Nos lecteurs savent maintenant comment nos soldats

livrent un combat de cavalerie ou d'infanterie, comment
ils font leurs étapes, comment ils bivaquent.

Nous allons maintenant décrire un siège, et nous n'hé-
siterons pas à initier nos lecteurs aux opérations multi-

ples de l'art d'enlever une place, car on parait y por-
ter un vif intérêt. Les questions dont les vieux soldats
sont accablés sur les tranchées, les gabions, les mines,
les brèches, sont la preuve d'une ardente curiosité que
nous espérons satisfaire. Du reste, le siège de Puebla
est un des plus importants de notre époque au point de
vue militaire. Il fut bizarre par l'étrangeté des moyens
de défense, glorieux par l'immensité des obstacles à ren-

verser, meurtrier et semé d'incidents dramatiques, im-

prévus, inouïs.
La ville était bloquée, nos camps l'entouraient; déjà

on reliait nos redoutes par un fossé d'investissement
derrière lequel nos soldats pouvaient à la fois enfermer
les assiégés dans la place et repousser les secours qu'a-
mènerait à la ville une armée du dehors.

Alors commença le siège proprement dit. On n'atta-
que pas une ville de tous côtés; quand on l'a cernée, on
détermine un point d'attaque sur ses remparts et on di-

rige ses efforts sur ce point qui, une fois pris, doit dé-
terminer la chute des autres.

Le Pénitencier fut le fort qu'on résolut d'emporter; il
devint notre objectif, notre but (en termes moins techni-
ques). Le quartier général du haut du Cerro-Juan faisait
face àce fort; on y établit notre première batterie. Les
batteries doivent d'abord protéger les travailleurs qui
creusentles tranchées par lesquelles on s'approche à
couvert des remparts; elles doivent ensuite ouvrir la
brèche.

Les assiégeants élèvent leurs batteries avec de la terre.
Pour se faire une idée de ces ouvrages, qu'on s'imagine
une enceinte carrée, ou à peu près, composée de murs
épais eu terre consolidés par des blindage*, c'est-à-dire
par des entrelacements dt1branchages autour de pieux en-
foncés dans le sol; au pied de l'enceinte, un fossé pro-
fond; dans les talus de ce fossé sont plantés horizonta-
lement des madriers dont les pointes ont été durcies au
feu. Le talus du fossé qui regarde l'enceinte est la con-
tre-escarpe; on l'exhausse autant que possible pour cou-
vrir l'encointe contre les boulets; le terrain qui s'étend
devantla batterie s'appelle le glacis; on le couvre au
loin d'abatis, c'est-à-dire de piquets pointus enfoncés
dans le sol et sur lesquels les assaillants ne sauraient
marcher sans se blesser.

Dans la face ou les faces qui ont vue sur l'ennemi, on
ouvre des embrasures pour y braquer les pièces; chaque
pièce est établie sur une plate-forme, plateau sur lequel
manœuvre la pièce. Sur la face opposée à l'ennemi se
trouve une ouverture, c'est la gorge livrant passage à
la garnison. En cas d'attaque, si l'ennemi cherche à
tourner la batterie et à entrer par cette gorge, on la
ferme par un cheval de frise, grosse poutre assise sur
un chevalet et garnie de lances de fer très-longues. On
dirait d'un porc-épic. Enfin dans l'intérieur de la batte-
rie se trouve la 'poudrière, où les munitions sont cachées
sous un toit solide. Au centre est le réduit; c'est une
autre enceinte au milieu de la première; elle est ordi-
nairement couverte, ou fortement abritée. C'est là que
se tient la garnison protégée contre les bombes.

Telle est la description exacte d'une batterie. Cet ou-
vrage si compliqué doit être élevé en vingt-quatre heu-
res; c'est là du moins le délai qu'accordait Saint-Just,
le terrible conventionnel, aux officiers d'artillerie, sous
peine de mort.

Dans les cas pressés, on ne dépasse pas cette limite;
avant Saint-Just, on mettait sept ou huit jours à cette
besogne. Le24, notre batterie était prête; on démasquait
les embrasures, et les gueules de bronze de nos mor-
tiers paraissaient menaçantes et le feu était ouvert.

On est très-peu superstitieux dans notre armée; pour-
tant, lorsqu'au début du bombardement, la puissante
voix de l'artillerie gronde pour la première fois, elle
éveille mille échos dans les cœurs, et les troupes atten-
tives suivent d'un œil inquiet le premier projectile; s'il
atteint le but, c'est d'un heureux présage. Non que l'on
croie aux augures, nous avons des aumôniers, mais

point d'aruspices; seulement on juge de l'adresse des

pointeurs et l'on aime savoir que l'on a de bons canon-
niers.

Donc, quand le Cerro-Juan tonna pour la première
fois, les soldats jetèrent des regards anxieux sur la fu-
mée de la bombe; mais elle se dissipa dansl'air ; on
n'entendit plus que les sifflements des projectiles dans

l'espace. Alors tous les yeux se portèrent sur le Péni-
tencier.

Soudain un éclair brilla à l'angle gauche; un nuage
s'étendit sur les murs, puis une détonation arriva jus-

qu'à nous.
La bombe avait touché.
Un cri enthousiaste, formé de mille cris, et des ton-

nerres d'applaudissements éclatèrent.

Presque aussitôt une seconde bombe s'abattait sur le

toit môme du Pénitencier et Je découronntit. Alors ce

fut un délire de joie. Le soir mêmeon ouvrait la tran-
chée. :
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Mais avant de décrire cette opération, nousrelaterons
une aventure assez curieuse qui se rattache à cette épo-
que.

L'infanterie de marine comptait dans ses rangs un vé-
téran, nommé le père Canibal par ses camarades, non
parce qu'il mangeait ses semblables, mais parce que à
la suite d'un naufrage il avait failli être mangé par les

sauvages de la Nouvelle-Calédonie. Le père Canibal était
un de ces vieux troupiers bons enfants qui ont roulé

partout, ont eu cent aventures bizarres, savent mille
tours ingénieux, sont devenus d'une bravoure à toute

épreuve au feu de vingt combats, et ne se laissent dé-
monter par aucune traverse, tant ils ont joué souvent
Jeur existence sur terre, sur mer et autres lieux.

Le père Canibal était aimé dans sa compagnie pour sa
joyeuse humeur, ses précieuses connaissances militaires,
géographiques, industrielleset culinaires; aussi, grande
lut la désolation le jour où il disparut.

On l'avait vu lavant son linge au bord d'un ruisseau ;
un guérillero avait lancé sur lui son cheval et l'avait
lacé avec sa longue corde à nœud coulant. Le père Ca-
nibal, pris au dépourvu, avait en vain lancé contre le
cavalier son savon qu'il tenait d'une main, sa chemise
mouillée qu'il tenait de l'autre. Le guérillero avait fui,
le traînant derrière sa selle, par monts et par vaux. Ainsi
fut emporté jadis le célèbre Mazeppa par les chevaux de
l'Ukraine.

Après une course furieuse, le cavalier s'arrêta; le

père Canibal était tatoué comme un sauvgge ; il avait
des bleus, des noirs, du rouge sur tout le corps, effetdes
contusions. Mais il n'avait rien de cassé; les vieux trou-

piers sont solides et leur âme de bronze est chevillée
dans leur corps,endurci.

Le guerillero attacha son prisonnier, le coucha sur sa
selle et repartit au galop; le père Canibal avait fait
mine de se débattre, mais le juariste lui avait montré
la gueule d'un pistolet, et le père Canibal sachant qu'en
pareil cas la résistance est malsaine, cessa de se démener
dans l'intérêt de sa santé.

La nuit venait. Bientôt le père Canibal vit briller un

feu; puis autour du feu il aperçut des juaristes. Le ca-
valier fut reçu avec des cris de joie. Le guerillero jeta
son captif à la bande qui dansa autour de cette proie.

Le père Canibal en frissonna.
Les juaristes, des bandits de la pire espèce, garrottè-

rent le Français contre un arbre, puis ils se consultèrent
sur le genre de supplice qu'on lui infligerait. Après dé-

libération, on arrêta qu'il serait brûlé. (Il fut constaté

plusieurs fois que des coupe-jarrets au service de Jua-
rez avaient couché leurs prisonniers sur les charbons do
leurs bivacs.)

Le pèro Canibal, qui comprenait l'espagnol, n'était

pas rassuré, loin de là. Il se voyait sur le point de pas-
ter l'arme à gauche, ce qui en style de bivac signifie
trépasser.

Fort heureusement, le bandit qui avait fait la capture
était affamé; il proposa de dîner d'abord, et de se donner
au dessert le spectacle fort réjouissant, paraît-il, de l'ago-
nie d'un Français; une scène de torture aidait à la di-

gestion de ces brigands-là; chacun prend son plaisir où
il le trouve.

On mangea. maison but. on but tant et si bien

qu'on se grisa, après quoi on s'endormit sans plus son-

ger au Français, lequel du reste semblait mis dans l'im-

puissance de fuir. Mais le père Canibal avait appris, dans
sa captivité parmi les tribus sauvages, à se débarrasser
des liens; il en aurait remontré aux frères Davenport;
son moyen consistait à gonfler sa poitrine, ce qui, à la

longue distend les cordes; on obtient ainsi du jeu aux

poignets, et l'on opère des pressions paume contre pau-
me ; peu à peu les nœuds les plus serrés s'élargissent;
on arrive à dégager les os; ce résultat obtenu, le reste

est un jeu d'enfant.

Le père Canibal se trouva libre vers trois heures du

matin. Si les juaristes l'avaient vu alors, ils auraient été
ébahis comme ceux qui assistaient aux représentations
des deux médiums américains (Castor et Pollux du spi-
ritisme). Brave homme, mais vindicatif quand on l'avait
vexé, lo père Canibal voulut se venger avant de fuir; il
chercha du regard le guerillero qui l'avait pris au lazo,
comme on fait d'un gibier; l'ayont trouvé, il rampa
vers lui, au milieu des bandits endormis, et lui prenant
son couteau, il le lui plongea dans la poitrine. Le jua-
riste poussa un cri ; la bande se mit sur piod. Mais le
père Canibal avait sauté au bas d'un énorme ravin, et
ce saut était si dangereux que pas un juariste n'osa le
faire.

Le père Canibal se perdit dans la campagne au milieu
d'une grêle de balles; il marcha jusqu'au jour; se cacha
ensuite tant que le soleil fut à l'horizon, puis recommen-
ça à marcher pendant la nuit, s'orientant de son mieux.
Malheureusement le pauvre vieux soldat s'égarant sans
cesse ne pouvait rejoindre les camps; il vécut pendant
toute une semaine d'herbes et de lézards crus 1

Enfin il aperçut un jour une sorte de camp surmonté
d'un pavillon aux couleurs prussiennes. Ayant fréquenté
les ports et remarqué ce drapeau, le père Canibal com-
prit qu'il avait en face de lui dos Européens placés sous
la protection prussienne; c'était un consul.de cette na-
tion qui, se rendant avec son personnel de Mexicoà Vé-
ra-Cruz, campait avec sa petite caravane pour faire une
grande halte.

Le père Canibal fut reçu avec humanité; on le congé-
dia le lendemain dans son propre intérêt. Les guérillas
inspectaient souvent les papiers du connut et ils n'au-
raient pas admis à sa suite un seul homme de plus que
n'en notaient les passeports. Le père Canibal, toutefois,
reçut des vivres et un déguisement indien; puis on lui
indiqua sa route. Trois jours après, il arrivait au camp et
y racontait son odyssée que nous avons résumée et qui
est authentique depuis a jusqu'à z.

Singulière destinée que celle de ce vieux troupier.
Après avoir failli être mangé par les anthropophages,
brûlé par les juaristes, après avoir été emporté à bord
par une vague et recueilli au second coup de roulis à la
crète d'une autre vague, le père Canibal devait encore
éprouver une autre aventure plus singulière, plus in-

croyable et tout aussi vraie que oelles-là. Nous la dirons
bientôt.

LA PREMIÈREPARALLÈLE.

Commenton cheminevers une place. — Ceque c'est qU'une
tranchée.— Laguerre des taupes. — Lesgabions.—Com-
ment on creuse une parallèle. — Sentinellesperdues, —

L'instant critique. — Panger terrible. — Un Quasiraodo
mexicain.— Un fil difficile à couper. — D'un fourneau

qui aurait pu nous chauffertrop fort.

Quand on a élevé les batteries qui doivent ouvrir la
brèche dans les murailles assiégées, on cherche à s'ap-

procher de la ville le plus près possible en s'abritant

contre les boulet.
Une troupe qui, voulant donner l'asaaut à une brèche,

partirait de son camp à découvert, serait anéantie par
les boulets et la mitraille avant d'atteindre le pied du

rempart.
Pour s'abriter, on creuse des fossés profonds à huit

cents mètres des redoutes ennemies; ce fossé est la pre-
mière parallèle; cette tranchée finie, on en ouvre une

autre un peu plus en avant, et on la met en communi-
cation avec la première par des fossés en zigzag, dits

boyaux de tranchée.
Selon lesras, on ouvre trois, quatre, six et même neuf

parallèles, toutes communiquant les unesaux autres, et
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l'on arrive ainsi jusqu'à trente mètres des murailles en-

nemies.
-

Les 1018nnesqui doivent s'élancer sur la brèche n'ont

qu'un bond à faire et qu'une décharge à essuyer, car
elles ont pu, de parallèle en parallèle, arriver à couvert

jusque sous la gueule des canons, magnifique résultat
d'un véritable travail de taupes.

Or, notre batterie étant terminée, son feu étant ouvert,
nous avions à creuser notre, première parallèle.

La génie, qui est la tête d'un siège et qui dirige les

travaux, opéra ses reconnaissances. Les officiers, escortés

par quelques hommes seulement, allèrent la nuit étu-
dier le terrain; quelques-uns parvinrent, en trompant la
surveillance des sentinelles, à mesurer jusqu'aux fossés
des bastions ennemis.

On s'assura que, par une heureuse disposition du sol,
nos colonnes seraient à fabri du canon ennemi jusqu'au
faubourg Santiago, c'est-à-dire à six cents mètres du
Pénitencier, que nous attaquions. On résolut d'ouvrir la

première parallèle à cette distance.
On se figurera sans peine combien cette opération est

dangereuse, car il faut creuser la tranchée sous le feu
_emi. A la nuit tombante, sept cents travailleurs,
portant le fusil en bandoulière, quittèrent leurs camps
et se rendirent au dépôt de tranchées, où ils reçurent
une pelle et une pioche; de là ils furent conduits au

dépôt des gabions et Ils se munirent chacun d'un ga-
bion, sorte de cylindre creux fait de branchages entre-
lacés qui affecte la forme d'un tonneau défoncé aux
deux bouts.

Vers sept heures, la nuit était tout à fait venue, les
travailleurs furent conduits sur le point où la parallèle
devait être ouverte. Les sapeurs du génie placèrent alors
les hommes à un mètre de distance les uns des autres,
sur ua tracé indiqué d'avance, de façon à occuper une

ligne d'un kilomètre environ. Aussitôt qu'un travailleur
était placé, il mettait son gabion à terre, ses outils à trois

pas en arrière, puis prenait son fusil, se couchait à plat
ventre et attendait.

Toutes ces dispositions étaient prises avec les plus
grandes précautions et silence; si l'ennemi s'était douté
de la présence des travailleurs, il aurait ouvert sur eux
« feu terrible. Cent pièces chargées à mitraille vomi-
raient la mort sur les travailleurs et les anéantiraient,
Les compagnies chargées de protégerle travail se por-
tèreit en avant et se couchèrent sur le sol, prêtes à re-

pousser les sorties; des petites troupes de sentinelles

perdues se détachèrent encore en avant. La position de
ces védettes est fort dangereuse; isolées au milieu de la
nuit, elles doivent veiller au salut de tous, déjouer au

péril de leur vie toutes les surprises et tenir leur âme
fermée à toutes les défaillances, pour apprécier de sang-
froid tous les bruits qui s'élèvent, toutes les formes qui
surgissent. Une fawse alerte attirerait inutilement l'at-
teition de l'ennemi et compromettrait le salut de tous.
Et pour résister aux faiblesses dont on est assailli, il faut
double courage, car les ténèbres produisent toujours un
certain effet sur le soldat; l'ombre prête aux moindres
chosesdes proportions fantastiques; l'oreille perçoit des
sons bizarres dont l'esprit ne se rend pas compte; l'ima-
gination surexcitée exagère le péril.

Dans ces nuits d'insomnie, les plus braves sont forcés
de réagir, sinon contre la peur, du moins contre vuama-
toise indéfinissable qui dispose aux paniques. En effet,
le ceui se serre, quoi qu'on fasse; les nerfs s'irritent,
les yeux se fatiguent et ne distinguent plus les formes
déjà confuses des objets qui semblent tourbillonner; tes
étoiles dansent aussi dans 1©^ciel; puis, par un singulier
effet ë'optiqae, on croit voir l'atmosphère s'illuminer de
lueurs subites, qui brillent, s'éteignent, se .rallument,
s'^nlaceat parfois en longs traits de feu ou forment des
gerfcesqui laissent échapper une pluie d'étincelles.

Gêtte -fantasmagorie est. souvent si brillante: que. les
conscrits croient réellement assister à quelque feu d'ar-

tifice, et le lendemain ils racontent comme des Téalités
les visions de leur cerveau troublé. C'est à toutes ces
causes d'erreurs ou de démoralisation qu'il faut résister.

Ces sentinelles perdues et les lignes de tirailleurs, qui
protègent le travail en avant des tranchées que l'on
creuse, ont pour mission d'arrêter les sorties que l'ennemi
pourrait tenter; ces troupes.doivent recevoir à découvert
la mitraille de l'ennemi et le repousser pour qu'il ne
puisse arriver jusqu'à la parallèle dont il cherche à dis-
perser les pionniers.

Ainsi, pour résumer, voici la situation des troupes
ayant une tranchée à ouvrir: une première ligne de
sentinelles, une seconde ligne de comoagnies couvrantes
destinées à combattre, le cas échéant; une troisième ligne,
celle de travail, qui creuse les tranchées.

D'ordinaire la place assiégée dirige un feu violent sur
les travailleurs; mais pas un coup de fusil ne fut tiré; ce
silence parut étrange. On supposa quelles assiégés atten-
daient le moment où les pioches frapperaient le terrain
pour pointer dans cette direction.

Aussi u'était-ce pas sans anxiété que l'on attendait le
signal de commencer l'oeuvre. A ce signal, chaque
travailleur devait creuser mT trou d'un mètre carré de
superficie au piej de son gabion, dans lequel on jette les
déblais produits par la pioche. Une fois le trou, creusé et
le gabion rempli, on est à l'abri du boulet; inutile de
dire que l'on se hâte d'arriver à ce résultat. Les hommes
étant à un mètre les uns des autres, quand chacun fait
sa besogne, s'il y a huit cents travailleurs, hait cents
mètres de tranchée sont creusés.

La nuit était sombre. Puebla sè découpait en noir sur
le fond blafard de l'horizon; les redoutas dressaient, sur
le couronnement des mamelons, leurs silhouettes mena-

çantes. L'ordre: Haut les bras! circula à voix basse sur
toute la ligne; sept cents hommes se dressèrent et sai-
sirent leurs outils.

C'était l'instant critique; les canonnière allaient en-
tendre du bruit et tirer; des trombes de feu allaient s'a-
battre sur nous et décimer nos rangs. N'importe! Les
fers d'un millier de pioches résonnèrent, fouillant le sol
et produisant un roulement semblable à celui que cause
un régiment de cavaliers passant au galop. On jugea
que ce bruit devait arriver aux sentinelles; l'alerte allait
être donnée; le bronze était sur le point de tonner.

Alors -ehacijn crut sentir cinq cents pièces de canon

braquées sur sa poitrine; pas un homme peut-être n'é;
chappa à une angoisse poignante.

Mais une, deux, cinq, dix minutes s'écoulèrent; les
batteries ennemies restaient silencieuses. Les travail-
leurs surpris poussaient leur tâche avee une fiévreuse
activité.

Une demi-heure se passa sans que l'ennemi donnât

signe de vie; alors on commença à redouter quelque
surprise; on redoubla de vigilance, car pareil silence de-
vait être trompeur. Plusieurs officiers 5e dévouèrent

pour tâcher de sonder les projets des assiégés; ils se

portèrent assez loin sa avant de la tranchée et cherchè-
rent à découvrir si les Mexicainsne marchaient pas con-
tre nous. Ils eurent l'audace de s'approcher presque au

pied des redoutes; ils ne virent rien de suspect.
Ils remarquèrent seulement qu'à la distance où ils s§

trouvaient on n'entendait pas le bruit des pioches, pvec
que le vent était contraire.

Ils retournèrent porter au plus vite cette bonne nou-
velle aux travailleurs, qui continuèrent leur labeur avec
sécurité.

Maisun autre danger, danger terrible! nous menaçait.
L'église -du faubourg Santiago., voisine de nous, était

minée; un sacristain vint nous l'apprendre tout effaré.
Cepauvre homme était une espèce de Quasimodo tenant
à sa chapelle ommeJe sonneur de Notre-Dame tenait à
ses tours. Il venait nous prier de chercher le fil élec-

trique avec Im.
Avec luit
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Il n'était ni soldat ni brave même, car les balles lui
faisaient grand'peur. Mais pour sauver son église, il
brava tout. Pendant une heure, tout le monde fut sur
un volcan; nos intrépides soldats du génie s'attendaient
à chaque instant à sauter et les travailleurs avec eux.

Enfin le fil fut trouvé et coupé; on découvrit ensuite
les fourneaux et on les vida.

— Ah! — disaient nos zouaves en parlant de ces mi-
nes, — si ces fourneaux-là avaient chauffé, nous étions
rôtis!

Telle fut la nuit du 24 mars 1863.
Le lendemain au jour, un kilomètre de tranchée était

creusé. L'ennemi stupéfait tira à outrance; mais il était
trop tard.

LESFRANCS-TIREURS.

2e, 3e et 40parallèles. — La tranchée idéale. - Les places
d'armes. — L'armée francaise et son organisation à la ro-
maine. — Les enfants perdus; un soldat plein d'humanité.
— Leçonde politesse.— Paris bizarres.—Deuxcoups de
canons pour un homme. — Lespupazzi à la tranchée.

La première parallèle était ouverte: nous continuâmes
à cheminer vers le Pénitencier, notre objectif, c'est-il-
dire le but de nos attaques.

Le premier soin fut de perfectionner la tranchée, de

l'élargir, de la consolider et de masquer, en exhaussant
les parapets, les points les plus exposés.

Le beau idéal d'une tranchée consiste à la creuser s'

profondément et à lui donner une telle ouverture, qu'une
pièce de campagne et son attelage y circule à l'aise.
Sous ce rapport, comme sous tant d'autres, notre génie
n'a qu'un rival, celui de l'armée russe.

Quand la tranchée est terminée, on yétablit des places
d'armes; ce sont des emplacements, en forme de petits
bastion6, où se tiennent massées les réserves de la garde
de tranchée. Car il faut occuper les tranchées pour les

protéger contre les sortis de l'assiégé qui cherche à

s'emparer des travaux et à les détruire.

Enfin on établit encore des gradins de fusillade, avec
créneaux pour les tirailleurs.

Ces créneaux sont ainsi formés:
On place sur la crête des parapets un sac bourré de

terre en travers; puis à un pied de celui-là, et dans le
même sens, un autre sac, de telle sorte qu'il reste un

jour au milieu. Sur ces sacs et en travers d'eux, on en
entasse plusieurs autres que l'on consolide avec des

pieux. Le tireur passe son fusil par la meurtrière, et sa
tête est alors protégée comme le reste du corps.

Pendant que nous poussions ces travaux, l'ennemi
voulut nous arrêter par un tir à outrance; mais nos bat-
teries, qui jusqu'alors ménageaient leur poudre, forcè-
rent les redoutes juaristes à nous laisser en paix; nos
bombes et nos obus, lancés à profusion, obligèrent les ca-
nonniers assiégés à riposter contre notre artillerie; cette
diversion donna de la sécurité aux pionniers.

A ce sujet, nous ferons remarquer que nous n'avons

pas de pionniers proprement dits. Nos régiments du gé-
nie fournissent des têtes pourdiiiger la besogne; l'in-
fanterie fournit indistinctement les bras; chaque com-

pagnie, à tour de rôle, manie la pelle et la pioche.
Nos bataillons ressemblent en cela aux cohortes des

Romains, dont les légionnaires étaient d'énergiques tra-
vailleurs, admirables pour les travaux de siège.

Les autres armées, la Russieexceptée, nous envient fort
cette facililé avec laquelle nos soldats deviennent pion-
niers; quelques nations, l'Angleterre notamment, sont

obligées de solder des corps nombreux et embarrassants

de terrassiers ; d'autres, comme l'Autriche et la Prusse,

ont recours à des réquisitions parmi les populations avoi.
sinant la place assiégée.

Nos troupes savent se suffire à elles-mêmes, sans
trainer à leur suite une armée d'ouvriers, inutiles pour
le combat, sans s'aliéner les habitants par des mesures
violentes. -

Notre génie donne aux chantiers de fantassins leur
direction: par ses officiers jouant le rôle d'ingénieurs,
par ses sous-officiers qui sont contre-maîtres, par ses
soldats qui sont chefs d'équipe. Cette organisation est la
plus logique et la plus avantageuse; nous lui devons nos
succès devant Sébastopol.

Le 25, le 26 et le 27 mars, on établit la deuxième et la
troisième parallèles, celle-ci à quatre-vingts mètres de la
place.

Comme les canonniers s'acharnaient à gêner nos tra-
vaux, on organisa des francs-tireurs. Un appel fut fait
aux zouaves et aux chasseurs armés de carabines Minié;
un grand nombre de volontaires s'offrirent: on choisit
les plus adroits. Ils furent installés au faubourg San-
Mathias, dans des places d'armes bien crénelées où ils
firent leurs aménagements. Chaque tireur étudia sa por-
tée, sa meurtrière, son jour, sa distance; puis, quand
tout fut prêt, le feu commença. Les artilleurs ennemis
faisaient rage en ce moment; la fusillade des enfants
perdus était à peine commencée depuis dix minutes que
les servants ennemis étaient décimés.

Chaque balle portait.
Dès qu'un pointeur se couchait sur l'affût pour viser,

un coup de feu partait de nos places d'armes et abitiait
le canonnier ennemi. Parfois une pièce restait silen-
cieuse pendant un quart d'heure, perdant successive-
ment tous ses canonniers.

L'ennemi mit tout en œuvre pour détruire nos cré-
neaux de San-Mathiaset leurs tireurs; il ne cessait d'en-

vover ses boulets dans cette direction. Cet acharnement

piqua nos enfants perdus, qui rendirent œil pour œil,
dent pour dent. On s'acharnait contre eux, ils ripostè-
rent énergiquement.

Les artilleurs juaristes étaient fort braves et très-ins-
truits. Tirés des armées européennes, ils étaient accou-
tumés à la discipline et sensibles au point d'honneur;
nos francs-tireurs causèrent un tort énorme à la défense
en ruinant l'effectif de ce corps d'élite. Le teu de la

place, fort juste au début, devint mou et maladroit: on

s'aperçut bien vite des ravages faits par les balles co-

niques.
Dès le 28 mars, on s aperçut que les meilleurs poin-

teurs étaient morts. L'adresse de nos enfants perdus était
merveilleuse.

Un jour, un officier supérieur, en tournée d'inspec-
tion parmi eux, entendit un chasseur pousser un juron
de mauvaise humeur.

— Qu'y a-t-il! — demanda le commandant.

Le chasseur montra du doigt un artilleur ennemi se

débattant sur un affût.
— Je suis un maladroit1 — fit le chasseur.
— Mais il est touché! — observa le commandant.
— A l'épaule ! - répondit le chasseur, —et je visais

la tête. — Puis il reprit: — Je n'aime pas à faire souf-

frir les gens, voyez-vous, mon commandant; voilà un

pauvre diable que j'aurais dû tuer net et qui va agoniser
aux ambulances par ma fichue maladresse. En Crimée,

je ne ratais jamais ma tète; ici, voilà la deuxième fois

que cela m'arrive. Je me fais vieux. Il me faudra céder

mon créneau à un autre.

Nous citons ce dialogue mot à mot; il peint le vété-

ran des francs-tireurs de pied en cap.
Sûr de son arme, sûr de l'espace, exercé après la hui-

tième balle, chaque enfant perdu faisait des prodiges.
Un jour, un officier d'état-major mexicain criait un

ordre à des servants du haut des fenêtres du Péniten,

cier. En même temps, il indiquait le point sur lequel il

fallait tirer.
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LE SIÈCLE.— XXXIX, 31

— Malhonnête! — s'écria un zouave; — on ne doit ja-
mais montrer personne au doigt.

Il visa, tira et cassa le bras de l'officier enterai, que
l'on vit tomber à la renverse en poussant un cri de dou-

leur.
Les francs-tireurs étaient très-exposés; car ils exci-

taient les colères de l'ennemi, qui pulvérisait leurs aoris

sous les salves de tous ses canons; mais les vides faits

par les boulets se comblaient aussitôt, et les enfants

perdus, réparant leurs places d'armes, recommençaient
de plus belle.

Ces hommes intrépides jouaient avec la mort, la leur
et celle de l'ennemi, comme des enfants jouent avec des
osselets.

Les sifflements lugubres de la bombe, les sinistres
avertissements des éclats d'obus déchirant l'oreille, le
souffle effrayant du boulet faisant le vide, le sang des
autres ou le leur, rien ne pouvait tarir la verve railleuse
de ces audacieux volontaires.

Chaque matin les paris s'engageaient sur toute la
ligne. On entendait un tireur dire à un autre:

— Eh ! là.bas! je parie la goutte que j'abats mon
homme avant toi.

— Ça va ! — répondait l'autre.
Et ils guettaient l'occasion.
Un juariste passait.
— A moi! - disait le premier tireur.
Et l'homme tombait.
Survenait un second artilleur.
— A moi! —disait le deuxième parieur.
Et l'homme tombait encore.
La partie continuait jusqu'à ce qu'un des deux enfants

perdus eût manqué sa cible vivante.
Alors on allait boire la goutte aux dépens du vaincu:

à moins que le jeu ne cessât brusquement par la chute
d'un des partenaires coupé en deux par un boulet.

Les officiers durent intervenir et employer la persua-
sion pour obtenir des volontaires qu'ils se ménageassent.
L'un d'eux, voulant allumer sa pipe, n'y pouvait arri-

ver; il avait le vent contre lui. Il sauta par-dessus le
mur qui le protégeait, et se mit à l'abri du vent; mais il
se trouvait en plein feu; l'ennemi, l'apercevant, lui lâ-
cha une volée de biscaïens. Le franc-tireur n'en conti-
nua pas moins à faire flamber son allumette et il réus-
sit, car il était garé du vent. Avant de remonter, il se
retourna et vit une gueule de canon braquée sur lui à
une embrasure.

Au lieu de se hâter, il tira gravement sa calotte et sa-
lua les artilleurs en leur criant:

— Quand il vous plaira, messieurs!
Mais les autres volontaires, criblant de balles l'embra-

sure de la pièce, empêchèrent le pointeur de viser, et le

coup fut tiré si maladroitement que la charge frappa le
sol à demi-portée.

Et tous les tireurs de rire, narguant l'ennemi par des
défis ironiques qui devaient faire bondir de fureur les
officiers ennemis.

Faire à un seul homme les honneurs de deux coups de
mitraille et le manquer, c'est humiliant1

Un de nos lieutenants vint tancer vertement l'auteur
de cette action téméraire.

— Il fallait pourtant bien allumer ma pipe 1— dit le
franc-tireur.

— Mais s'ils t'avaient tuéî
— Je n'aurais plus fumé!
Le lieutenant tourna les talons et s'éloigna pour ca-

cher son envie de rire.

Les juaristes s'exaltaient souvent de leur impuissance
contre nos soldats, qui se plaisaient à leur jouer de mau-
vais tours.

Les zouaves avaient trouvé chez une modiste, à Cho-
lula, quelques-unes de ces têtes en carton qui servent à

ajuster les bonnets et les chapeaux. Ils les avaient rap-
portées pour les transformer en pupazzi et leur faire

jouer des tragédies burlesques. Mais ils eurent bientôt
l'idée de les employer à faire rager les juaristes.

Ils les emportèrent aux tranchées, les couvrirent de
calottes rouges et attendirent la nuit; se glissant alors
en avant de leurs créneaux, ils établirent une embus-
cade en avant et placèrent les têtes de carton ainsi coif-
fées de façon à ce qu'elles débordassent du retranche-
ment.

Dès l'aube, l'ennemi aperçut des figures qui regar-
daient les remparts, ils crurent avoir affaire à des francs-

tireurs, et ils firent feu.
La mitraille et les balles hachèrent le sol autour des

têtes, qui furent impassibles sous cet orage de fer. Le
feu continua d'autant plus ardent que les têtes de car-
ton semblaient railler insolemment les canonniers.

Le Pénitencier, Carmen, San-Inez, se mirent de la

partie.
C'était comme un délire contre cette pauvre embus-

cade qui n'en pouvait mais.

Enfin, malgré les obus de nos batteries et notre fusil-
lade qui gênaient les servants ennemis, deux des têtes
furent renversées au fond du fossé. Alors on entendit
un hourra de triomphe dans la place. Dans nos rangs
on y répondit par un grand éclat de rire. Mais un des
nôtres ne voulut pas laisser aux assiégés le plaisir de
croire mémo à un succès. Il courut à l'embuscade, re-
leva une des têtes de carton, la souleva en l'air, la lança
vers le fort et revint sans être touché.

Un tonnerre de bravos 3alua ce trait; quant aux jua-
ristes; ils gardèrent le silence en gens confus et mys-
tifiés.

C'est ainsi que nos soldats émaillaient leurs travaux
de gais épisodes.

Mais l'heure de l'assaut approchait; le 28, la quatrièmo
parallèle, à quarante mètres des remparts, était termi-
née.

Nous avons dit comment le génie creusa ses tranchées,
nous allons raconter comment l'artillerie ouvrit la
brèche.

LE BOMBARDEMENT.

D'une bombe qui défit un lit. — Obusiers et mortiers. —
L'explosiond'une poudrière. —Voyage à travers l'espace
sans hélice ni ballon. -- Les travaux de nuit; désastres
réparés. — Une anomalie.— Battu en brèche. — Les ma-
rins canonniers. — Recettespour se donner du cœur au
ventre. — L'oiseau sans peur; les chauves-souris.—Une
figure héroïque.

Nous avons montré le génie poussant ses chemins
couverts, jusqu'au pied des remparts; l'artillerie avait

protégé les travailleurs.

Quoique ménageant ses munitions pour l'heure déci-

sive du bombardement, elle avait énergiquement riposté
au feu de la place.

Au début, les boulets ennemis arrivaient jusqu'au

camp; le premier jour, une bombe tomba dans une

chapelle où logeaient les officiers d'état-major du géné-
ral en chef; elle roula tout autour des murs comme une

toupie d'Allemagne, renversa les chaises, les tables, les

cartes, les plans, puis se logea sous un lit et éclata, bri-

sant la couche et dispersant les couvertures.

Personne ne fut atteint; les ordonnances eurent à re-

faire le ménage de leurs chefs.

Pendant vingt-quatre heures les juaristes s'en donnè-

rent à cœur joie; nous ne pouvions leur répondre; mais

notre première batterie fut établie et nos artilleurs ri-

postèrent.
Cette batterie fut armée de deux mortiers et de quatre

obusiers, pièces qui lancent également des projectiles
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creux, lesquels éclatent en tombant. Mais le mortier fait
décrire à la bombe une ligne courbe qui lui permet de
passer par-dessus les obstacles, tandis que l'obusier en-
voie l'obus horizontalement. On obvia à ce grave incon-
vénient en donnant une forte inclinaison aux obusiers,
dont les gueules regardèrent presque le ciel; leurs pro-
jectiles firent alors le même trajet que la bombe. On se
trouva fort bien de cet expédient, grâce auquel on n'eut
pas trop à souffrir de l'insuffisance des mortiers dont
nous ne possédions qu'un très-petit nombre.

Le 26, on tira pour gêner l'ennemi qui battait *nos
travaux de ses boulets; nos canonniers firent merveille;
toute la partie gauche de San-Xavier (Pénitencier) fut
réduite au silence; les embrasures furent ruinées et com-

blées] les pièces furent démontées.
Une bombe surtout produisit des ravages terribles;

tout d'abord on la crut perdue; elle s'abattit sur le fort
et parut s'enterrer sans éclater. Mais bientôt des cris de
terreur vibrèrent jusqu'à nous; les juaristes s'enfuirent
en foule vers le réduit. Nous ne savions quo supposer,
quand une explosion épouvantable retentit, le sol on-
dulaau loin, les forts tremblèrent sur leurs bases; le Pé-
nitencier oscilla, tout un bastion s'entr'ouvrit, une
lueur immense, gerbe étincelante, monta vers le ciel;
puis, comme d'un cratère, des blocs de terre furent

jetés dans l'espace et allèrent retomber au loin.

C'était une poudrière qui sautait.
Un épisode incroyable et pourtant authentique si-

gnala cette catastrophe. Un artilleur mexicain fit par la
voie des airs le trajet du fort San-Xavier au fort San-
Anita; il retomba sur le blindage de ce bastion, sans
autre blessure qu'une contusion résultant de sa chute
sur un gabion. En Crimée, on avait déjà signalé un fait
semblable à propos d'un nommé Salognac du 2ezouaves.

Les ravages étaient grands; mais eu une nuit on ré-

pare bien des désastres; les assiégés se mirent à l'œu-

vre, relevèrent les parapets ruinés, consolidèrent les em-

brasures, rétablirent les plates-formes et y replacèrent
des pièces neuves. Le 27 ils recommençaient à tirer.

On riposta et on ruina encore le bastion de gauche.
Pendant la nuit, les assiégés se remirent encore à la

besogne; on les entendit piocher etpeller; un sous-of-
ficier du génie se détacha de notre tranchée avec mis-
sion de sonder le fossé du fort. Il partit en rampant,
muci d'une corde garnie d'un plomb;mais il fut aperçu.

Cet homme seul causa un tel émoi dans la place, que
toutes les pièces qui pouvaient tirer tonnèrent aussitôt;
ce sous-officier fut salué par un orage de mitraille, et

pourtant il ne voulait pas prendre la ville à lui tout
seul. Après une demi-heure d'un incroyable tapage, les

assiégés ne voyant pas paraître nos colonnes d'assaut,

comprirent qu'ils perdaient leur poudre et ils cessèrent
le feu. Le 28 nous avions construit d'autres batteries,
dont une très-audacieusement, à la hauteur de la 2° pa-
rallèle; celle-là fut achevée en une nuit et fit grand mal
à l'assiégé.

La canonnade continua avec le plus grand succès; ce

jour-là une seule pièce du Pénitencier resta en batterie.
On se rend assez difficilement compte de cette singu-

larité que l'assiégeant a besoin de moins d'artillerie que
l'assiégé; cette anomalie apparente s'explique pourtant.

Une ville doit être garnie de canons de tous côtés;
l'assaillant n'attaque qu'un point.

Sur deux cents canons, par exemple, garnissant une

enceinte, vingt au plus défendraient ce point. Que l'as-

siégeant mette en batterie quarante pièces, et il aura la

supériorité, et il éteindra le feu du bastion attaqué, et il
- y pratiquera facilement la brèche.

De plus, l'assiégeant établit ses batteries à distance les

unes des autres, toutes convergeant sur le point du

rempart où l'effort se porte; cette action convergente
est très-dangereuse.

Le bastion bombardé doit, au contraire, diviser ses

feux pour répondre aux différentes batteries de l'assail-
lant.

Le 29 au matin, on résolut de donner l'assaut à cinqheures du soir. Jusqu'alors l'ennemi avait profilé des
ténèbres pour remettre le Pénitencier en état, mais
chaque jour, on avait ruiné davantage ce fort, qui se
se trouvait en très-mauvais état le 29.

Dès l'aube, on tira en brèche; le vrai bombardement
commença; ce fut une pluie incessante de boulets,
d'obus et do bombes. A midi le fort n'était plus qu'un
amas de ruines fumantes; le réduit seul, formé du Pé-
nitentier, restait debout; mais les canons étaient réduits
au silence; une largo brèche s'ouvrait devant nos co-
lonnes.

On continua à foudroyer l'ouvrage jusqu'à cinq heu-
res, moment fixé pour l'attaque.

Jamais notre artillerie ne fut plus brillante que ce
jour-là; le capitaine Delsauxqui commandait les canon-
niers de la marine, se distingua tout particulièrement
et fit preuve d'un rare sang-froid et d'un merveilleux
coup d'œil. Il a écrit avec ses projectiles sur les mu-
railles de Puebla une page qui comptera comme une des
plus belles dans les fastes de l'artillerie française.

Les marins rivalisèrent avec nos vétérans de l'artille-
rie de la garde, vieux triomphateurs de Sébastopol et de
Solfcrino.

Ils avaient une insouciance qui faisait l'admiration de
l'armée; chaque fois qu'ils envoyaient une bombe, les *
servants grimpaient sur les parapets, et de là ils regar-
daient à découvert l'effet du projectile.

Il fallut leur envoyer un ordre sévère pour les empê-
cher de s'exposer aussi follement.

Quand une fois l'on s'est décidé à en finir avec la
peur, rien no saurait vous ébranler.

Voici la recette que donnait à ce sujet un matelot fran-
çais à un résident prussien qui lui demandait :

— Comment faites-vous pour demeurer ainsi paisible
sous une pluie de plomb?

— C'est bien simple, allezr — répondit le marin. —
Je me dis, Pierre, mon ami, imagine-toi que tu es
mort. Et je me l'imagine.

- Eh bien, après? — fit le Prussien.
- Après! — s'écria le marin en riant. — Cte farce 1

après, j'agis en conséquence. Les morts,ça n'a plus peur
d'être tué.

Et cet autre, donnant une leçon de courage à un no-
vice:

— Tu te plantes en face de l'ennemi, tu enfonces ton
béret sur la tête et tu te dis: « Voilà des gens qui veu-
lent vexer le marin français! » Ton sang ne fait qu'un
tour et tu n'as plus peur. C'est comme ça qu'on se donne
du cœur au ventre.

Parmi les incidents du bombardement, nous ne de-
vons pas omettre celui-ci. On vit un oiseau, un pauvre
petit oiseau, rester fort tranquillement perché sur un

gabion pendant plus de deux heures au plus fort de la

canonnade; il ne s'effarouchait ni du bruit, ni de la

présence des hommes. Il chantonnait de temps à autre

et lissait ses plumes.
Comment une si petite bête n'avait-elle pas peur d'un

si grand tapage?
Enfin un éclat d'obus bouscula le gabion; alors seu-

lement l'oiseau s'envola.

On remarqua aussi que la nuit la lueur des détona-

tions fascinait une certaine espèce de chauve-souris; on

les vit imiter le manège des alouettes au-dessus des mi-

roirs.
Nous consignons ces détails qui frappent les soldats.

Le rôle de l'artillerie était terminé; elle avait à soute-

nir le génie dans sa marche souterraine en faisant di-

version au feu de la place; elle avait enterré sous les

décombres les pièces du Pénitencier; une brèche était

pratiquée.
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Et ces résultats décisifs avaient été obtenus en quel-
ques jours avec des moyens très-faibles.

Maisnosartilleurs sont les premiers du monde; leur
éducation est parfaite, leurs officiers unissent la prati-
que à la science; chefs et soldats sont d'une bravoure à
toute épreuve.

Il faut un courage tout spécial à cette arme.
Dans ces duels à coups de canon, l'artillerie doit res-

ter calme au milieu des boulets, sous les éclats d'obus.
malgré le bruit énervant des détonations.

Tout tombe autour du canonnier, hommes et murail-
les; le sol s'écroule sous ses pieds.

Et plus dur que l'airain de ses pièces, il ne s'émeut

pas.
Que la batterie saute!
Si un artilleur a survécu, on le retrouve, assis sur un

affût brisé, immobile, au milieu de la dévastation.

Impavidum ferient ruinse.

Figure admirable, héroïque, sublime, qui domine les
batailles et en fixe les destins.

ASSAUTDU PÉNITENCIER.

Description du fort; machines infernales. —Avant l'assaut,
la voix intérieure. — Un fleuve de plomb. — Le choc. —

Sésame,ouvre-toi! — D'étage en étage, sur les toits. — Le
fanion; gare aux ficelles! —Le génie français. — Uneins-
piration du général Bazaine. — Retour offensif.— Dernier
éChec.— Unbilan de gloire.

Au moment de l'assaut, l'ensemble des ouvrages que
nous appelons indifféremment San-Xavier ou le Péni-

tencier, offrait un rectangle de cent quatre-vingts mè-
tres de long sur quatre-vingts mètres de large; les deux
faces de l'enceinte qui nous regardaient se composaient
de plusieurs bastions; une autre était une courtine, la
dernière une lunette.

Nous avions ruiné sur la gauche un des bastions:
c'est par là que nous deyions pénétrer dans l'enceinte.

Mais au milieu du fort, le réduit restait debout, et ce
réduit formidable se composait de l'église San-Xavier et
d'un pénitencier, reliés tous deux, offrant trois cours
intérieures, un immense dédale de chambres et de cou-
loirs, le tout bourré(qu'on nous passe le mot) de défen-
seurs.

De plus, dans chaque passage, dans les corridors, dans
les chambres, étaient entassés des caissons de cartouches
auxquels aboutissaient des ficelles tendues au ras du
sol. Le soldat, buttant dans ces ficelles, faisait éclater les
machines infernales. La garnison connaissant ces piégbs,
les évitait; mais elle espérait que nous y donnerions en
plein.

Nos soldats, sur les remparts, devaient s'élancer con-
tre ces bâtiments, y enfoncer portes et fenêtres sous la
fusillade des étages supérieurs, chasser sept cents hom-
mes de garnison et une réserve de deux mille, puis se
maintenir contre les retours offensifs.

Bnfin l'ennemi tenait prêtes des pièces de campagne
qu'il n'exposait pas à notre feu, mais qu'il se proposait
de démasquer quand nos troupes, se jetant en avant
forceraient notre artillerie au silence. Les ressources des
juaristes étaient donc imposantes.

Les colonnes d'attaque se composaient du 1erbataillon
de chasseurs, du 2e régiment de zouaves, plus une
réserve fournie par le 3e zouaves et le 51e do ligne.

Ces troupes étaient placées dans la quatrième paral-
lèle, à trente mètres des forces ennemies; le général
Bazaine, au milieu d'elles, dirigeait l'attaque.

A quatre heures du soir (19 mars), l'artillerie, qui

bombardait depuis la matin, redoubla son action; elle
força la garnison à se cacher dans son réduit.

Chasseurs et zouaves se tenaient dans la tranchée, la
carabine couchée le long des talus; ils étudiaient la po-
sition. Le moindre soldat se rendait compte des obstacles
et avisait au moyen de les franchir; chaque capitaine
prévoyait le point où sa compagnie se heurterait; il s'en-
tendait avec ses hommes; aucun effort ne devait être
stérile. Los instructions des chefs, du général au ser-
gent, étaient comprises; l'entente était parfaite entre
les bras et les têtes.

Nulle armée au monde no saurait donner ce spectacle
d'une masse intelligente, raisonnant ses mouvements et
unissant tous les avantages de la discipline, de l'impul-
sion unique, à ceux d'une brillante initiative.

A cinq heures moins un quart, les soldats commencè-
rent à s'agiter; on visitait les amorces, on assurait les
baïonnetes; les zouaves serraient leurs ceintures, rabat-
taient un pan du gilet sur la poitrine pour avoir de l'air,
et dégageaient les agrafes des manches pour se donner
l'aisance du coup de baïonnette.

Les chasseurs bouclaient leurs ceinturons, débouton-
naient le haut de leurs tuniques et ajustaient leurs
képis.

Tous s'affermissaient la main en saisissant leurs
armes.

Cinq minutes s'écoulèrent ainsi.
Un silence profond s'était fait.
C'était l'instant suprême où chacun se recueille et

appelle à lui son courage; il n'est personne, jeune ou
vieux soldat, qui n'entende alors palpiter sa poitrine.
On ne détruit jamais complétement l'instinct de la con-

servation; on le comprime par l'énergie de la volonté au
début d'une affaire; les emportements de la lutte l'é-
touffent ensuite, mais il couve toujours au fond des
âmes les plus intrépides.

Ces quelques instants de lutte intérieure sont bientôt
suivis d'une réaction énergique; les têtes se redressent;
les signes d'impatience courent dans les rangs. A la der-
nière minute, les fronts rayonnent, les yeux étincellent.
le vieux sang gaulois pétille dans les veines, illuminant
les visages de reflets empourprés.

Zouaves et chasseurs étaient superbes de
fougue

con-
tenue. En voyant ces magnifiques bataillons frémissants
d'une martiale ardeur, le général leur jeta un orgueil-
leux sourire.

Ployés sur eux-mêmes, ramassés comme des panthères
prêtes à bondir, ils attendaient.

L'épée du chef se leva, montrant les redoutes.
Un cri rauque, rugissement terrible, retentit; deux

mille hommes, soulevés par le même élan, franchirent
les parapets, roulèrent des tranchées aux remparts et

s'engouffrèrent dans la brèche, envahissant l'enceinte
d'un seul choc.

L'ennemi n'avait pas eu le temps de courir aux rem-

parts.
Mais, revenue de sa stupeur, la garnison parut aux

fenêtres et aux innombrables meurtrières du Péniten-

cier; la fusillade crépita de la base au sommet de l'édi-

fice; un nuage glacé, crevant au-dessus d'un champ, ne

crible pas les épis de plus de grêlons qu'il ne tomba de
balles sur nos colonnes.

Des pièces de campagne, cachées jusqu'alors dans le

réduit, furent démasquées et vomirent la mitraille; les

forts voisins, croisant leurs feux sur le point attaqué,
inondèrent de boulets les remparts que nous couron-

nions.
Ce fut un déluge de projectiles; les biscaïens ruisse-

laient le long des pentes, comme ces torrents qui cou-

lent; pendant les orages, au flanc des mamelons.

Il fallait remonter ce flot de feret de plomb.
Une seconde d'indécision, et tout était perdu.
Mais les têtes de colonnes débouchèrent audacieuse-

ment dans le bastion et se ruèrent en avant.
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Le marquis de Galifet, officier d'ordonnance de l'em-

pereur, avait escaladé les parapets et planté un fanion
dans le saillant de l'ouvrage.

Le capitaine de génie de Miribel poussait ses en-
cloueurs aux canons.

Le capitaine d'artillerie Barrillon, debout près de ce
fanion, lança dans diverses directions les compagnies
courant sous le feu.

Calmes au milieu de cette tempête, les commandants
de Courcyet Gautrelet enlevaient leurs chasseurs et leurs
zouaves.

Pas un homme ne faiblit; nul n'hésita, tous bondirent.
Le capitaine Escourron, des zouaves, eut le bras brisé;

il saisit son sabre de sa main valide et entraina sa com-
pagnie.

Un clairon de chasseurs, Bonneau, s'installa sur les
remparts et sonna la charge à pleins poumons; tous les
clairons répondirent, et la fanfare résonna sonore et
vibrante au milieu des détonations.

Un hourra immense éclata; les assaillants, fascinés,
se ruèrent à l'arme blanche contre le réduit où la garni-
son s'était retranchée; les barricades, derrière lesquelles
les canons tonnaient, furent emportées. Un zouave,
nommé Durand, retourna une piècecontre l'ennemi et
fit feu: la charge porta au milieu d'une fenêtre et ba-

laya ceux qui la garnissaient. Un groupe d'assaillants

pénétra par là.
Au même moment vingt autres issues sont abordées

avec rage; les portes brisées s'écroulent; les traverses
oes meurrières volent enéclats; les compagnies se jet-
tent à corps perdu dans toutes ces ouvertures; les com-
battants s'engloutissent dans le réduit.

On dirait que les murailles se sont ouvertes, puis re-
formées sur eux. Les spectateurs ont un instant de poi-
gnante inquiétude: nos troupes ont disparu dans le Péni-
tencier. Bien des cris effroyables retentissent; on écoute

anxieusement; tous les regards sont fixes, les poitrines
haletantes.

Mais on voità travers la fumée les calottes rouges et
les képis passer devant les fenêtres ; la lueur des déton-
nations éclaire des çombats acharnés; la lutte monte
d'étage en étage; les juaristes, refoulés, se réfugient
sur les terrasses. Apeineont-ils couvert les toits, queles
Français y poussent un dernier flot de fuyards et les
suivent.

L'ennemi, n'espérant pas de quartier, essaye encore de

résister; vainc tentative d'une troupe aux abois.
Un sergent renverse tout devant lui et plante au cou-

ronnement de l'édifice le drapeau français (le sergent
Florentin des chasseurs); avec lui ont chargé une cen-
taine d'hommes, qui acculent la garnison aux abords de
la terrasse. Quelques juaristes sont précipités dans l'es-

pace; les autres trouvent un passage pour redescendre.
C'est une voie de salut; ils s'y engagent, mais ils se
heurtent contre une compagnie française qui les rechasse
à la baïonnetie sur les toits.

Alors ils jettent leurs armes et demandent grâce.
On les épargne.
C'est en cet instant qu'un chasseur agita sur la cime

du Pénitencier le drapeau tricolore en signe de triom-

phe; l'armée qui contemplait ce drame, acclama cette
victoire.

Le fort était à nous.

Traqués dans ies cours, pourchassés dans les corridors,
cernés de toutes parts, les défenseurs de San-Xavier pé-
rirent ou se rendirent.

Fait d'armes éclatant qui nous couvrait de gloire r car
la défense était facile et pouvait être poussée jusqu'aux
dernières limites. L'ennemi était encore sous la protec-
tion des biscaïens et de la mitraillerez redoutes parallè-
les qui avaient vue sur l'ouvrage. Ayant des pièces de
campagne pour remplacer brusquement, lors de notre

attaque, les pièces 4e siège désemparées, pouvant reculer

de église sur le Pénitencier, d'une côur à une autre, les
juarisles avaient toutes les chances pour eux.

Ils furent battus.
La foudroyante rapidité de nos colonnes s'abattant sur

eux, l'intelligence de nos soldats, trouvant leur voie au
milieu du dédale des chemins et d'inextricables obsta-
cles, et la vigueur incroyable de l'assaut firent notre
succès.

Les plus beaux jours de la campagne de Crimée ne
virent jamais de valeur plus bouillante.

La furiade nos troupes fut indescriptible; elle déjoua
toutes les prévisions.

L'ennemi jugeait le Pénitencier imprenable; il comp-
tait principalement sur les machines infernales dispo-
sées par tout l'édifice. Mais les nôtres eurent en quelque
sorte la prescience de ce danger.

,
— Gare aux ficelles! — cria le premier qui en vit

une.
Et ce mot, répété par tous, mit les nôtres en garde:

les piéges furent évités.
La conquête faite, il fallait la garder.
En arrière du Pénitencier s'élevait une seconde en-

ceinte composée de çuadres (îlots), transformés en re-
doutes. Là s'abritaient des réserves. Mais les détache-
ments du génieet de l'artillerie, accourus avec l'infan-
terie, commencèrent cette besogne que l'on appelle
retourner un ouvrage contre l'ennemi. Notre corps du
génie n'a qu'un rival, celui des Russes, moins intelli-
gent que le nôtre, aussi stoïque, presque aussi brave.

C'est une œuvre de géants, nécessitant un immènso
effort, que celle qui consiste à transformer, en un clin
d'oeil,uneforteresse conquise. r

Il faut que chacun travaillesous les balles; mais là est
la supériorité de nos sapeurs. Ils agissent d'inspiration
sans avoir besoin d'être guidés par les chefs, et les sol-
dats d'infanterie leur viennent en aide. Quelques' minu-
tes suffirent pour mettre le Pénitencier en défensé
contre un retour offensif, pour en garnir les fenêtres qui
regardaient la ville, percer des crénaux aux murs, barri-
cader les passages.

Bientôt survinrent deux mille hommes commandés
par le général Negrete. Ils pensaient tournerla position
et pénétrer facilement par: un bastion de ta gauche,
pour se rabattre contre le réduit: Mais le général Bazèine
avait prévu ce mouvement, et il avait envoyé trois com-
pagnies du 3ezouaves (réserve) occuperce bastion.i

Cette poignéed'hommes demeura ferme à son poste,
sous un feu acharné que dirigeaient contre elle les forts
voisins: elle donna un rare exemple de froide bravoure
et fit échouer l'ennemi.

Celui-ci fut forcé de mener son attaque de front con-
tre la façade dont nos troupes victorieuses occupaient les
ouvertures.

L'adresse de nos tireurs fut telle qu'en dix minutes

cinq cents hommes jonchèrent le sol, et que le reste se

replia en désordre. :1'. ¡"I

Désormais toute tentative de reprise cessa; mais la
canonnade des redoutes ennemies continua,' meurtrière,
incessante, précipitée. r i?

Néanmoins, nous avions un pied dans la villeet notre

armée n'est pas de celles qui marchandent leur sang

pour payer leurs lauriers. 1

Les cadavres entassés des caves aux terrasses prou-
vaient les énormes pertes de l'ennemi ; nous avions fait
deux cents prisonniers, pris trois obusiers, une pièce de

campagne et deux fanions.
Tel est le bilan de gloire de cette journée mémorable,

qui inaugura brillamment le plus brillant des siégel.

cs A
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GUADALUPITE.

,1 .1,

Marcheobliquesur les forts. —La sape volante. - Les pé-
tards sous les portes. — Désappointements.— D'un vol
rapide sous la mitraille. — Une hécatombe.— Généreuse
pilié. — Unepage des brille et une nuits.

Le fort San-Xavier était pris; nous avions rompu sur
un point la chaîne de redoutes formant l'enceinte. Dans
une place ordinaire, ce succès aurait entraîné la prise
dela ville; à Puebla, il n'en fut pas ainsi.

De la face ouest des fortifications nous ne tenions uni-

quement qu'un ouvrage; les autres s'étendaient à notre
droite comme autant de citadelles fermées, exigeant cha-
cun un siége spécial, savoir Guadalupite, San-Marco,
San-Pablo, le Refuge.

Il fallait les emporter pour être maître de la face ouest;
et ensuite restaient encore les trois autres fronts, for-
mant le carré entourant la ville d'une première ceinture.

Quand on est entré dans une redoute, on peut de
celle-là marcher sur les autres et les attaquer à leur

gorge, qui est l'endroit faible, par leur côté regardant
l'intérieur de la ville, toujours moins défendu.

A Puebla, derrière la première enceinte, les îlots de
maisons (quadresreliés entre eux), formaient une seconde
enceinte intérieure; les murs, garnis d'embrasures pour
les canons, de meurtrières pour les fusils, vomissaient le

feu et le plomb.
Ainsi Guadalupite, fort de sa première enceinte, se

trouvaint à cinquante mères de San-Xavier, que nous

occupions; il fallait parcourir cet espace socs la fusillade
et la canonnade de la partie de la seconde enceinte ti-
rant à outrance sur la colonne d'attaque.

On conçoit combien ce siège était difficile.
Cette organisation de Puebla avait été imaginée par le

général Mondoza, ingénieur instruit, doué d'une bril-
lante imagination et d'un caractère loyal et chevaleres-

que. Il avait été secondé par des réfugiés de tous pays,
maîtres en l'art des barricades.

Notre premier soin avait été de réorganiser le Péniten-
cier (San-Xavier), de le rendre inexpugnable et d'avoir
là une base solide pour les attaques subséquentes. Un

boyau de communication avait réuni notre conquête à
notre quatrième parallèle.

Le colonel du génie Vialla fit des prodiges en une
seul;; nuit; si bien que le 31 on fut prêt à marcher contre

Guadalupite.
Ce couvent, placé à cinquante mètres, sur la droite,

était défendu par une nombreuse garnison. Nous avons
dit combien l'abord en était périlleux,sous le feu de la
deuxième ligne de défense; pour nous couvrir de ce

feu, le génie essaya d'établir une sape volante de San-
Xavier à ce couvent.

La sape volante s'établit ainsi.
Une centaine d'hommes sont munis de gabions vides

et de sacs de terre. Une première file pose le premier
gabion, l'emplit de terre, puis se retire. La seconde file

place le deuxième gabion, puis vient la troisièmeifle, etc.;
chaque file se repliant à mesure. Ce travail se fait en
courant. On parvient ainsi à former un masque, qui
abrite contre les feux dont on cherche à se couvrir; on

consolide l'ouvrage ultérieurement.
L'on tenta donc cette opération, mais les assiégés nous

firent subir detelles pertes, qu'il falluty renoncer. Hom-

mes, gabions, sacs à terre, étaient renversés par la mi-
traille. L'impossibilité du succès fut reconnue. Ce que
les sapeurs déployèrent de stoïque courage est inouï; ils
sesacrifiaient à l'envi, mais leur généreux dévouement
fui inutile. <

On résolut alors de lancer les colonnes à découvert.
Il fallait une brèche. --f
Des mineurs du génie eurent l'audace d'aller placer

un pétard sous la porte du couvent: ils y mirent le feu,
la porte résista; un second pétard la fit sauter.

Mais notre désappointement fut extrême. derrière la
porte s'élevait un mur! — ., :

Il fallut renoncer à l'assaut de Guadalupite pour cetto
nuit (30 avril).

Le lendemain, on avait réussi à amener une pièce do
douze dans le Pénitencier; on ouvrit une embrasure
dans la muraille du fort regardant Guadalupite, et l'on
mit la pièce en batterie; mais il fallut surélever la plate-
forme pour obtenir un tir plus efficace, et ce travail fut
meurtrier. Enfin, le canon tonna et les boulets abatti-
rent un large pan de mur de Guadalupite.

Le général Neigre, qui commandait ce soir-là, avait
sous la main, pour l'assaut, le 18c bataillon de chas-
seurs.

Quand la brèche fut béante, le général lança sa co-
lonne.

De la seconde ligne et du couvent partaient des dé-
charges effroyables; on se demandait si un seul homme
arriverait au pied du fort.

Les chasseurs comprirent que tout dépendait de leur
vitesse; ilsse massèrent; puis, au signal, ils prirent leur
élan, qui les porta en un clin d'oeil dans le couvent. Ils
ne couraient pas, ils volaient! A peine reçurent-ils une
salve de mitraille.

La garnison reçut le choc si brusquement qu'elle fut
écrasée; la lutte fut courte, mais affreuse. Les chasseurs
trouvant les compagnies ennemies en travers d'un cou-
loir principal, les abordèrent à l'arme blanche; en quel-
ques instants quatre cents hommes jonchèrent le sol.
Terrible hécatombe au milieu des ténèbres!

Une centaine de juaristes fuyaient; on les atteignit;
ils se rendirent. Seuls ils échappèrent au massacre.

On leur fit quartier, quoique la loi inflexible de la
guerre ordonne de passer au fil de l'épée toute garnison
prise d'assaut qui n'a pas voulu capituler.

C'est une des nécessités cruelles des sièges; on use
rigoureusement de ce droit pour décourager les résis-
tances qu'une troupe pousserait à la dernière extrémité,
si cette menace ne pesait pas sur elle..

A l'étranger, on n'hésite que rarement à accomplir
ces exécutions, mais le soldat français répugne au car-
nage de sang-froid. Quand il entend demander grâce, il
est désarmé.

C'est ce qui est arrivé pour la partie de la garnison
prise à Guadalupite; le reste eût été épargné aussi, mais
les premières compagnies voulurent opposer baïonnettes
à baïonnettes; elles furent anéanties en un clin-d'œil.

Après avoir emporté le couvent, les chasseurs, sang
s'arrêter, pénétrèrent dans plusieurs quadres voisins et
s'en rendirent 'maîtres; l'ennemi fuyait dans une inex-

primable confusion.
Avec une intelligence qui lui fait honneur, cet intré-

pide 18ebataillon s'arrêta fort à propos à quelque dis-
tance du fort San-Marco, qu'il eût été insensé d'attaquer
cette nuit-là.

Aussitôt après la conquête, le génie s'empressa de
mettre les îlots tombés en nos mains et le couvent de

Guadalupite en état de défense; nos sapeurs se multi-

plièrentselon leur coutume; nous fûmes solidementéta-
blis dès l'aube.

L'ennemi ne tenta, du reste, aucun retour offensif.
Le combat fut fertile en incidents.
A la suite do l'assaut d'un îlot, nos soldats étaient fort

occupés à consolider des barricades, quand ils entendi-
rent des bruits de voix venant du fond des caves; ils y
descendirent avec précaution et y allumèrent des tor-
ches.

Un spectacle étrapge s'offrit à leurs yeux: une sorte
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de vaste appartement, somptueusement meublé, se dé-
roulait de voûte en voûte.

Des tapis étaient étendus sur le sol, des sofas et des
fauteuils dorés s'adossaient aux murs; des candelabres
étaient suspendus au milieu des souterrains, splendide-
ment illuminés, ces salonsétaient animés par la pré-
sence d'une trentaine de personnes qui devisaient entre
elles.

Il y avait des jeunes femmes charmantes, des hom-

mes, des enfants, des viellards; nos troupiers croyaient
rêver.

De pareilles surprises ne se trouvent que dans les
Mille et une Nuits; le sergent Dumanet n'avait jamais
vu de ces sortes de spectacles qu'aux féeries de la Porte-
Saint-Martin.

Mais quand, après s'être frotté les yeux, nos soldats se
furent assurés qu'ils n'étaient point les jouets d'une illu-
sion, quand ils entendirent l'un des plus élégants des

jeunes hommes les inviter, en assez bon français, à
avancer, ils n'hésitèrent plus à demander des explica-
tions.

Ils apprirent que beaucoup, nous soulignions le mot
avec intention, que beaucoup de commerçants, disons-
nous, n'avaient pas voulu quitter la ville et qu'ils y
étaient restés avec leurs familles, surveillant leurs mar-
chandises et les protégeant contre le pillage.

Ces marchands préféraient se trouver à Puebla plutôt
que dans les bourgs voisins, où les guérillas les auraient
dévalisés. Ils savaient n'avoir rien à redouter des Fran-

çais; ils menaçaient même de leur vengeance les soldats
de la garnison qui cherchaient à voler.

— Si vous nous laissez maltraiter par vos troupes,—
disaient-ils aux généraux ennemis, — nous nous plain-
drons aux Français quand ils auront pris la ville.

Et les officiers juaristes n'osaient pas trop faire ran-

çonner les bourgeois. Magnifique prestige de notre ar-
mée! Nos soldats avaient donc devant les yeux plusieurs
familles de notables qui avaient apporté leurs meubles
les plus précieux et leurs richesses dans les caves de cet
flot, le plus solide du quartier.

A l'abri de la bombe, ces citoyens paisibles attendaient
là l'issue du siège, ne redoutant qu'une chose, que nous
ne fussions pas victorieux. Certes, de pareils faits peu-
vent paraître incroyables; mais nous engageons le lec-
teur à lire les Bivacs de la Vera-Cruz à Mexico, par
monsieur le marquis de Galiffet, qui a pris part au siège.
Ce livre contient de curieux et authentiques détails sur
l'attitude des habitants de Puebla pendant le siège.

Voici, du reste, la phrase qui termine un rapport du

général Forey à l'empereur:
« Croiriez-vous, sire, que les maisons dont nous nous

emparons sont pour la plupart habitées, et que les indi-
vidus qui s'y trouvent répondent, quand on leur exprime
de l'étonnement de les y voir, qu'ils sont habitués à
cela? »

Triste et malheureux pays, que celui où la guerre ci-

vile, sans trêve, sans merci, forçait les habitants inof-
fensifs à prendre de pareilles habitudes!

ASSAUTDESAN-MARCO.

Les paquetsde balles.— Les ponts volants. — Des couloirs
malsains.—Une pluie d'humains. —Sansquartier. —Les
bourgeois sous le feu.— Garela bombe!— Unbrave gar-
çon!— Les ladronet (voleurs). —Dansun siècle.

Les bastions de la première enceinte de Puebla, le
lecteur s'en souvient sans doute, formaient un carré ir-

régulier. Nous attaquions la face oueat de ce carré, et

nous étions déjà maîtres de deux forts: le Pénitencier et

lé couvent de Guadalupite. On décida que l'assaut serait

donné à un troisième, celui de San-Marco. Il se compo-
sait d'une église précédée d'une sorte de portail; à cette
église se rattachaient plusieurs quadres considérables,
composés de monastères et de maisons particulières.

t

La positionétait très-forte.
On se rappelle qu'une deuxième enceinte courait der-

rière la première; l'ennemi, abrité derrière cette se-
conde ceinture fortifiée, balayait l'espace qui s'étendait
sur le premier front entre les redoutes que nous avions
enlevées et celles que l'on allait attaquer. Comme du
Pénitencier à Guadalupite les colonnes avaient dû mar-
cher sous les feux de cette deuxième enceinte, il fallait
encore défiler sous ses canons pour arriver au pied de
San-Marco.

L'assaut fut donné le 2 avril, à la nuit. Les troupes
s'élancèrent avec leur ardeur accoutumée et parvinrent
à pénétrer jusqu'à l'église sans subir de grandes pertes,
grâce à une course rapide. Une fois arrivée au pied de
l'église, la colonne se trouvait à l'abri des feux de la
deuxième enceinte; elle s'organisa sous une sorte de
portail, puis s'engagea dans redifice.

Mais pour y pénétrer, il fallait traverser une cour et
quitter le portail, où l'on était à couvert; la garnison
occupant les terrasses et les fenêtres tirait à outrance.

Nos soldats imaginèrent de faire une décharge géné-
rale contre l'ennemi et d'en profiter pour bondir; les
balles tombant par paquets aux meurtrières et aux croi-
sées, intimidèrent la garnison, qui se retira des cré-
neaux. Nos compagnies profitèrent de ce répit pour
avancer, et elles s'engagèrent dans l'église.

Il y eut dans l'ombre un engagement furieux à l'ar-
me blanche, mais tout l'avantage était pour nous. For-
més à l'escrime, n'hésitant jamais, ayant l'œil prompt
et la main sûre, doués d'une prodigieuse agilité, nos
fantassins faisaient des massacres épouvantables dans
ces mêlées.

Après avoir balayé les nefs, les colonnes escaladèrent
les escaliers conduisant aux terrasses; elles poussaient
la garnison la baïonnette aux reins, espérant faire un

grand nombre de prisonniers quand l'ennemi serait ar-
rivé sur les toits. Mais les juaristes avaient établi des es-
pèces de ponts volants qui leur donnaient accès sur les
bâtiments voisins; ils passèrent, coupèrent les commu-

nications, et nos troupes déconcertées ne purent attein-
dre les fuyards.

Cependant l'église éta;t à nous; mais on devait s'em?

parer de plusieurs quadres sans lesquels San-Marcoeût
été difficile à garder.

Des tireurs furent disposés sur le sommet de ce mo-
nument pour protéger la marche de la colonne contre
les îlots; de l'église, ils canardaient les maisons. Sous
leur feu, on continua l'attaque et l'on entra dans les qua-
dres, qui presque tous étaient des cloîtres.

L'ennemi, assuré d'une retraite facile, se tenait dans
des chambres donnant sur des corridors; des trous per-
cés aux murs lui permettaient de nous fusiller à bout

portant. Si l'on enfonçait les portes des salles, il se sau-
vait par les fenêtres et gagnait l'îlot voisin. La nuit était

sombre; on n'y voyait pas. Là était le plus grand obs-

tacle, car on n'osait s'aventurer au hasard, dans la

crainte de tomber au milieu de quelque embûche.

Les officiers, voyant l'obstacle, se dévouèrent; ils de-

mandèrent des torches au génie, les allumèrent, et s'of-

frant en pleine lumière aux coups de l'ennemi, ils gui-
dèrent leurs hommes à travers les labyrinthes que for-

maient les couloirs.
La lutte prit bientôt des allures rapides;

la garnison
fut chassée de maison en maison jusqu'à la dernière et

la plus forte de toutes. Là,les juaristes, poussant la ré-

sistance à ses extrêmes limites et se croyant sûrs de

pouvoir se replier au moment critique, tinrent ferme.

Puis ils savaient que nous faisions quartier, et ils abu-

saient de notre penchant à la longanimité.
Cette fois, ils lassèrent notre patience. Trop longtemps
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ils avaient, invisibles derrière leurs abris, semé la mort

dans nos rangs. L'assaut fut donné à la maison; mais

une compagnie la tourna d'un côté, une section la cerna

do l'autre. Puis, à un son de clairon, tout le monde s'é-

lança, et les juaristes trouvèrent toutes les issues fer-

mées. La garnison, épouvantée, se sentit perdue; elle se

battit désespérément; ce fut en vain: en deux minutes,
le bâtiment fut fouillé des caves aux greniers.

Pour échapper à nos baïonnettes, les juaristes sautè-

rent par les fenêtres; pendant quelques instants il plut
des hommes dans les cours. Quelques-uns en furent

quittes pour le saut; le plus grand nombre se brisèrent
sur les pavés.

La leçon profita. L'on put s'apercevoir que dans les

attaques suivantes les troupes compromises n'attendaient

plus le dernier instant pour se rendre, et ces capitula-
tions épargnèrent bien du sang aux deux partis.

La prise de San-Marco devait avoir un grand résultat.
De ce point, nous menacions par derrière le fort More-

IOS,qui se trouvait dans le front sud de la place; la gar-
nison incendia cet ouvrage et l'abandonna après en avoir
encloué les canons.

Nous avions donc en nos mains presque tout le front
ouestde la première enceinte et un coin du fort sud;
c'était un beau résultat. Nous pouvions attaquer la se-
conde ceintare. Par suite de ces conquêtes, la garde des
forts nécessita un nombre considérable de soldats; le
service devint très-pénible.

La situation des gardiens des quadres était fort péril-
leuse; on se trouvait à dix ou douze mètres de l'ennemi
sur presque toute la ligne; on se fusillait par les meur-
trières à si courte distance, que les balles entraient fa-
cilement dans les créneaux; les deux enceintes se tou-
chaient presque. Sans cesse on se tenait sur le qui-vive;
d'un bond nous pouvions sauter sur l'ennemi, et lui sur
nous.

Ce que nos troupes imaginèrent d'habiles combinai-
sons pour s'abriter est impossible à dire. Jamais le Fran-

çais ne fut plus fétond en ressources; on fit des pro-
diges.

La population (quatrr-vingt mille âmes environ), n'a-
vait pas évacué la place. Au milieu de nous, vivant dans
Jes transes perpétuelles, se trouvaient les habitants; on
leur procurait des abrig dans les caves. Il est impossible
de rester un mois au fond d'un souterrain; ces pauvres
bourgeois montaient de temps à autre pour respirer l'air

pur; bientôt les boulets les chassaient dans leurs sou-
terrains.

Nos soldats appelaient ces malheureux leg lapins de
Puebla, parce qu'ils végétaient dans des terriers, en proie
à des paniquescontinuelles.

On avait d'eux grande pitié, mais on riait de leur pol-
trounerie.

Lorsque1l'on est familiarisé avec la guerre, on y juge
froidement les périls; on sait se garer des peurs imagi-
naires; quand, par exernpl. on se trouve sur un point
abrité des feux par son encaissement on entend fort
tranquillement le sifflement des obus qui passent au-
dessus de l'abri, mais pour l'homme qui manque d'habi-
tude, tout semble danger de mort immédiate.

Une balle bourdonne-t-elle à son oreille, il se baisse.
Un projectile éclate-t-il hors de portée, il se jette à

plal ventre.
La crêfe d'une gabionnado est-elle ébréchée par un

boulet, il s'enfuit en rampant.
Et remarquable observation, si un homme est blessé

en sera celui-là immanquablement.
Nos troupiers assistèrent à des scènes désopilantes.
Un jour, un pauvre diable se tenait coi dans une cour,

frissonnant à chaque coup de canon, humant sa provi-
sion d'air et prêt à se sauver. Le bidon d'un fantassin
se détache et tombe du haut d'une banquette où le sol-
dat occupait un créneau; le Mexicain croit qu'un obus

avait roulé près de lui, il se couche atrolé d'effroi.

— Gare! - lui criaient les troupiers,—gare la bombe!
Ne bougez pas1

Et le pauvre diable ne bronchait pas; il attendait tou-
jours la détonation.

De longues minute3, des siècles pour lui, s'écoulèrent
ainsi. Et les soldats de répéter:

— Gare! gare! Couchez-vous!
Enfin las d'appréhender ainsi la mort qui ne venait

pas, notre poltron se releva, bondit vers l'entrée de la
maison et ne fit qu'un saut pour regagner les caveaux.

Tous les habitants ne poussaient pas la poltronnerie à
ce point.

Un jeune homme prit parti pour l'intervention et com-
battit dans nos rangs; il fut de tous les assauts et guida
souvent nos colonnes. Il rendit de grands services, en re-
connaissance de la probité de nos troupes.

Il était fils d'un riche commerçant.
Un jour, nos soldats eurent besoin de démolir un pan

de mur dans la maison qu'habitait cette famille; ils y
trouvèrent en une cachette des valeurs considérables. Au
bruit de la démolition, le commerçant et les siens accou-
rurent poussant des cris de désespoir qui nous étonnè-
rent beaucoup.

— Qu'avez-vous? — leur demanda-t-on.
— Vous avez trouvé notre trésort - s'écrièrenl-ils.
- Eh bien! après?
- Nous sommes ruinés.
- Mais pas do tout.
Et on leur remit la somme sans ên ôter un denier.
Le vieux père sauta au cou d'un officier; le fils s'en-

gagea dans la légion mexicaine; mais il offrit de servir
momentanément dans la ville.

On accepta avec empressement.
Ce jeune homme périt dans un assaut en montrant la

voie qu'il fallait suivre pour s'emparer d'un quadre.
On lui fit de belles funérailles, et, sur sa tombe, son

père, auquelnos officiers prodiguaient des consolations,
leur dit en pleurant ce mot significatifi

- Du moins, il n'est pas mort pour des ladronet (vo-
leurs)!

Il faisait allusion aux déprédations commisés pendant
le siège par les guérillas juaristes.

Dans un siècle, les descendants de cette famille attes-
teront par leurs traditions que nous fûmes des adver-
saires honnêtes et loyaux, autant que vaillants, alors que
des pillards éhontés, Carvajal et tant d'autres, rançon-
naient les populations.

AtLISCO.

Lesréquisitious. — Moncolonel,sauvez-vousl — Un officier
prussien. —Le plan du colonel Briocourt.—Les hommes
à casques et les casques à plumes. — Les chevaliers du
Miroir. — Les lazoscoupés. — Le prêté rendu. — Lecom-
bat du géant. —Lepressentiment et la mort. — Leségrior
Miguel-Galloset les chemins de traverse. — Le triomphe.

Pour faire vivre notre armée devant Puebla, il était

nécessaire de pousser drs pointes sur les bourgs voisins

et d'y réquisitionner des grains et des bestiaux. Ces re-

connaissances n'étaient pas d'une exécution facile;
Comonfort occupait tout autour de nous d'excellentes

positions, et nous risquions de heurter l'un de ses corps
d'armée.

Déjà il y avait eu à Choluda un magnifique combat.

Le 13 avril, une petite colonne reçut Tordre de se diri-

ger sur Atlisco, pour en ramenerdu mais ; elle était aux

ordres du colonel Brincourt, du ier zouaves.

Elle se composait de quatre escadrons de chasseurs

d'Afrique (deux du 1er régiment et deux du 3e), d'une
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section d'artillerie de montagne appartenant à la ma-
rine, et commandée par l'enseigne de Nàns; de-six

compagnies de zouaves du 1er régiment et d'un grand
-convoi.

Cette armée en miniature arriva devant Atliscovers le

soir; la ville était entourée de retranchements que
personne ne défendit. Nos troupes s'installèrent dans les
maisons pour y passerla nuit.

Le colonel prit ses "renseignements.
Les habitants, sous le coup d'une terreur profonde,

on saura pourquoi, n'osaient pas répondreaux ques-
tions qu'on leur adressait. Enfin, un ennemi du parti de
Juarez se décida à faire des révélations à nos. officiers.

—Les Français sont perdos, dit-il, — s'ils ne fuien

pas au plus vite.
-
-

— Vraiment 1— flt-on. — Et pourquoi ?
— Parce que, — répondit-il, — ce matin une forte di-

vision occupait la ville. Elle s'est repliée à votre appro-
che pour vous inspirer confiance; elle occupe des hau-

teurs à quatreou cinq mille pas de ce bourg. Demain
elle vous attaquera à la pointe du jour.

- —Combien les juaristes ont-ils de fantassins ?—deman-
dèrent tranquillement nos chefs.

— Cinq mille peut-être! trois mille au moins !
— Et de cavalerie ?
—Douze à qirfnze cents chevaux.
— C'est bien I
Et l'en renvoya co brave homme.
Il crut et annonça probablement que nous allions

nous retirer pendant la nuit; les habitants s'y atten-
daient; mais nos soldats s'endormirent paisiblement
sous la protection de leurs grands-gardes et des vedet-
tes. -

Les Mexicains nous regardaient comme des fous d'a-
.voir négligé l'avis salutaire qu'on nous avait donné.

Le lendemain, à l'aube, le sous-lieutenant Compagny
de. Courvières reçut ordre de gravir une petite colline,
.situéeaux portes de la ville, et d'observer le terrain avec
son peloton de chasseurs. Cet officier était accompagné
par un-officier supérieur de l'armée prussienne, détaché
auprès de notre état-major par son gouvernement.

Une heure auparavant, les deux escadrons du 1erchas-
seurs s'étaient dirigés vers Matamoros pour y rassembler
des vivres , ils devaient explorer-toutes les fermes sur
leur passage.

Notre peloton d'observation ne tarda pas à voir l'en-
nemi dessiner son offensive; sa cavalerie descendait dans
la plaine et se disposait à manœuvrer pour couper et

disperser ces escadrons que nous avions détachés, et qui
étaient fort loin de nous déjà, tout à fait hors de vue,
ignorant le danger.

Voici le plan du terrain de combat; il fera compren-
dre à nos lecteurs comment un chef habile et énergique
sait organiser une victoire.

Qu'on se réprésente une chalne de montagnes courant
devant Alliscd à une liede de cette ville. -

L'infanterie ennemie et son artillerie occupaient ces

hauteurs; la cavalerie en descendait pour gagner le che-
min de Matamoros et se porter sur les derrières des es-
cadrons détachés de ce côté, qu'elle espérait surprendre
et envelopper. EHe passa une barranca (ravine) et fut
bientôt assez proche de la voie qu'elle voulait prendre.

C'est alors que lecolonel Brincourt exécuta sa manœu-
vre adroite et audacieuse. 11se porta par une route qui
allait aux montagnes, entre l'infanterie ennemie, garnis-
sant les crêtes, et la cavalerie, descendue dans la plaine;
il s'établit en avant d'un pont, qui assuraitau besoin sa
retraite sur Atlisco: il se trouva de la sorte en position
d'empêcher les escadrons juaristes de se replier sur leurs

bataillons, et d'immobiliser ces derniers s'ils descendaient
au secours de ceux-là.
- Pendant ce temps, le colonel lançait au galop ses deux

derniers escadrons (3e chasseurs) et celui du colonel al-

lié de La Pena, dans la direction de Matamoros, avec

ordre de longer le cours d'eau parallèle à la route, de
dépasser les lanciers juaristes qui se portaient contre nos
escadrons expéditionnant au loin par là, de leur faire
tête, et, dès qu'on leur aurait coupé le passage en tra-
versant le ruisseau, de les rejeter sur le point que le
colonel gardait avec ses zouaves. Si nous nous sommes
clairement expliqué, on voit la situation.

Les escadrons juaristes, repoussés par les nôtres, de-
vaient chercher à gagner leurs montagnes, comptait sur
leur infanterie; mais celle-ci, paralysée par la nôtre,
n'oserait pas quitter sa position, où si elle l'osait, on la
culbutait; les lanciers viendraient donc se heurter à
nos baïonnettes.

Mais il fallait de rudes soldats pour exécuter cette
combinaison hardie; nos trois cents chasseurs et les cent
vingt auxiliaires mexicainsallaient se trouver en face de
douze cents lanceros, commandés par Etchegaraï, un des
meilleurs généraux de l'armée juariste. Ces lanceros
étaient une troupe superbe, fort bien équipée, armée
supérieurement et montée admirablement; c'était l'élite

de la cavalerie mexicaine: un grand nombre de gentils-
hommes servaient dans ses rangs; presque tous les sol-
dats étaient de race pure — descendant directement des
conquérants espagnols. — L'ennemi comptait beaucoup
sur ces beaux escadrons.

Nos chasseurs n'hésitèrent pas cependant à s'engager
franchement contre cette division redoutée qui s'était
acquis un grand renom pendant les guerres civiles. Nos
escadrons se dérobant derrière le rideau d'arbres qui
garnissait les rives du cours d'eau parallèle à la route,
gagnèrent du terrain avant que les lanceros n'eussent
atteint cette route.

Les nôtres se démasquèrent alors et prirent leursdis-

positions pour passer le ruisseau; l'ennemi se forma pour
les recevoir.

Le colonel de La Pena occupa son attention sur la
droite, recevant sa fusillade et y répondant; nos chas-
seurs, appuyant sur la gauche, lancèrent leurs chevaux
à l'eau et franchirent les rives.
- Lesjuaristes auraient dû sai>irce moment pour char-
ger; soit surprise, soit présomptueuse confiance, soit
manque de coup d'œil, ils ne^vinrent à nous qu'après
nous avoir laissé le temps de nous établir en avant du
rio (petite rivière).

L'aile droite juariste s'ébranla alors pour fondre sur
nous.

Pour les deux partis, la retraite était périlleuse.
En arrière, nous avions le rio, où nous eussions été

précipités.
- Ils avaient en queue la barranca (ravine), qu'ils avaient

franchie et qu'il leur eûtfallu repasser en cas de dé-

faite; puis, au delà de ce ravin, était notre infanterie;
mais ils ignoraient sa présence.

Quand monsieur de Tucé vit l'aile qui nous. chargeait
à bonne portée, il commanda: Sabre en main!

Leslames, dégagées des fourreaux, jetèrent des éclairs.
L'ennemi s'arrêta. Les escadrons engagés parurent dési-
rer l'arrivée de leur centre et regretter de s'être impru-
demment aventurés. Mais monsieur de Tucé, devinant
cette indécision, se jeta sur eux avec ses chasseurs.

Les lanceros commirent la faute énorme de tirer; ils
nous couchèrent en joue et nous envoyèrent une dé-

charge qui ne nous arrêta point et leur donna deux désa-

vantages; d'abord ils eurent à peine le temps de reprendre
leurs lances, puis ils n'eurent plus assez de champ pour
se lancer contre nous, et. ils reçurent notre choc sur

place. Nous avions tout le bénéfice de notre élan vigou-
reux.

La plupart de ces lanciers étaient couverts de casques
rutilant au soleil. Ces coiffures doréçs étaient empana-
chées de plumes dont l'effet pittoresque ne manquait

pas de grâce. Noscavaliers, sachant qu'un coup de sabre

sur un cimier est perdu, s'étaient promis de pointer les

poitrines, les têtes de leurs adversaires étant protégées.
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Ils arrivèrent la lame haute, avec la rapidité d'une

avalanche. Le front ennemi était hérissé d'une forêt de

lances aux fers acérés, mais les rangs étaient mal affer-

mis; ils oscillèrent à l'approche de nos escadrons/Ce fré-

missement, qui fait onduler une"ligne de bataille comme

un frisson de fièvre secoue le corps d'un homme, est un

signe précurseur de la défaite. En effet, les lanciers en-

tamés, çojjpés, traversés, se débandèrent.

Dans la chasse, quelques chasseurs ayant, par hasard,

frappé les casques, s'aperçurent qu'ils étaient fabriqués
avec de minces lames de fer blanc et qu'on les coupait
facilement.

- Aux casques1 aux casques!
— crièrent-ils aux au-

tres.
Et les voilà hachant à outrance, avec une joie d'en-

fant et desrires bruyants, ces malheureuses coiffures et

les pauvres têtes' qui étaient dessous. Les cimiers,
les crinières, les pompons, les panaches, les plumes vo-

laient sous le tranchant des. sabreset jonchaient le sol
de leurs débris; c'était un curieux et amusant spectacle.
Il n'y a que les Français pour saisir ces sortes d'à-propos
à la guerre.
, Pendant que cette débâcle se complétait, l'aile gauche
de l'ennemi essayait d'empêcher de La Pena et ses auxi-
liaires de passer; mais le brave colonel allié, ripostant à
un feu très-vif, parvint à se porter sur l'autre rive, après
une perte

-
d'hommes considérable qui ne le découragea

pas. -

Monsieur de Tucé ralliait alors ses escadrons et se re-

jetait surle contre juariste. De La Pena chargeait l'aile

gauche, et toute la ligne ennemie, craignant d'être
anéantie comme son aile.droite, se hâta de franchir la
barranca pour éviter d'y être mas-acrée dans une fuite

trop tardive; sage manœuvre qui fait honneur à Etche-

garaï. Au même moment, le ra liement sonnait pour les

nôtres; monsieur de Tucé voulait poursuivre sa vic-
toire. -

Un groupe de Français, devançant le gros de nos for-

ces, atteignit l'arrière-garde; quelques nommes intré-

pides se dévouèrent pour la couvrir. Un colonel juariste,
occupant seul un passage, attendit nos cavaliers le revol-
fer au poing. 'r

Le capitaine valaque Yarka, servant volontairement
dans nos rangs, tenait à bonne distance la tête de notre

avant-garde improvisée;'il @engagea un combat singulier
avec le colonel ennemi;reçut deux balles dans sa coif-
fure et tua son auver-aire.

Les juaristes se sentant plus solides avec un ravin de-
vant eux, le bordèrent de tirailleurs et nous attendirent;
ils pensaient quenous n'oserions jamais nous enfoncer
dans celte gorge. Mais nos chasseurs, entraînant l'psca-
dron de La Pena, bondirent dans la barranca, et leurs
montures arabes, pareilles à des chèvres, les portèrent
sur la crète du talus.

Un beau fait d'armes signala cette escalade. Quatre
chasseurs, obliquant un peu trop pour trouver une

pente plus douce, furent cernés par un fort détache-

ment; ils se défendirent avec fureur; mais les lanceros
les lassèrent et les firent prisonniers. Les malheureux

Français, étranglés par les lazos, étaient entraînés der-
rière les chevaux par les cordes attachées aux pommeaux
des selles.

Tout à coup un cavalier accourut à leur secours, coupa
les cordes du tranchant de son sabre et sauva nos chas-
St'urs. C'était de La Pena en personne!

Bientôt une nouvelle bataille recommença.
En tête des escadrons juaristes s'étaient placés les fa-

meux chevaliers du Miroir; c'étaient des fanfarons de
vaillance qui portaient sur le devant de leurs casques, et
enchâssées dans le métal, de petites glaces, en signe de
défi à l'ennemi do s'approcher d'assez près pour s'y re-

garder. On n'est pas plus ridicule. Les chevaliers et
leurs miroirs furent mis en un clin d'œil dans un pi-
teux élat.

Une mêlée nouvelle, ardente, mais de courte durée
s'engagea ; les lanceros plièrent et s'enfuirent poursuivis
l'épée dans les reins vers la montagne, où leurs réserves
les attendaient; mais soudain ils débouchèrent sur l'in-
fanterie française.

C'en était fait d'eux si leurs officiers, avec un sang-
froid qui leur fait honneur, n'eussent crié aux nôtres:
Amigos! (amis.)

-

Au milieu de la poussière, les zouaves crurent avoir
affaire à nos alliés: ils laissèrent défiler les fuyards sans
tirer; tout à coup parurent les chasseurs, qui, rugissant
de voir échapper leur proie, hurlèrent:

- Feu! Feu!
Les compagnies purent envoyer une déchargeou deux,

qui firent grand ravage; puis nos obusiers lancèrent des
volées d'obus qui éclatèrent au plus épais des groupes et
arrêtèrent maint cavalier dans sa course par leurs éclats
meurtriers. Néanmoins, sans la ruse des officiers jua-
ristes, toute cette cavalerie était anéantie; les zouaves,
au désespoir, s'arrachaient leurs calottes, et, de rage, les
foulaient aux pieds. Mais qu'y faire?

Il fallait bien se consoler. "v
Du reste, les chasseurs, infatigables, talonnaient les

débris des ex-formidablos escadrons d'Etchegaraï et leg
houspillaient de belle façon en queue, pendant que nos
projectiles les foudroyaient en tête. Ils les menèrent,
ainsi battus, jusque sous leurs canons.

Aussitôt, tout le corps d'armée, craignant de nous voir
donner l'assautà la position, se retira et disparut.

Dans cette poursuite, on fit nombre do prisonniers,
•

dont un de la plus haute importanre. le segnor don Mi-
guel Gallos, intendant de Comonfort, que l'on trouva
muni de pièces qui nou;; servirent beaucoup

Ce personnage très-influent. comptant sur son cheval,
un mustang magnifique, se sépara du gros des fuyards
pour prendre à travers champs; mais l'un de nos offi-
ciers, monsieur Compagny de Courvières, se douta que
ce cavalier devait être un chef supérieur; il se lança
après lui. Habile écuyer, monsieur de Courvières sut
gagner sur l'illtendant et il eut l'audace de continuer la
chasse presque jusqu'au pied des batteries..

Là,il cria à don Miguel de se rendre; mais celui-ci

éperonna son mustang; alors, l'officier de chasseurs se

décida,quoiqu'à regret, à faire sentir la pointe de son
sabre au segnor intendant; cette piqûre désagréable dé-
cida ce dernier à s'arrêter et à demander quartier. Pre-
nant sous le feu la bride du mustang, monsieur Compa-
gny de Courvières ramena le cheval et l'intendant vers

Allisco, où on acclama le vainqueur.
Trois épisodes de ce combat sont restés gravés dans la

mémoire des chasseurs d'Afrique.
L'un, c'est le prêté rendu. 1

Un officier avait sauvé l'un de ses amis au combat de
Cholula.

A Atliseo, cet officier se trouva seul au milieu d'un

groupe nombreux; il allait succomber quand son cama-

rade, tombant comme une bombe au milieu des lance-

ros, en tua quatre et le dégagea. A eux deux, ils exter-
minèrent une dizaine de juaristes.

Il paraît que jamais on n'expédia plus prestement do
vie à trépas un parti ennemi.

L'antre trait est le combat du géant.
Un juariste de taille colossale, qui maniait une lance

démesurée avec une rare adresse, avait couché sur le

sol plusieurs des nôtres. Monsieur Compagny de Cour-

vièros, qui est, nous a-t-on dit, de taille ordinaire, se

mesura avec ce gigantesque adversaire et lutta pendant
deux minutes au moins avec lui, ce qui est énorme au

milieu d'une mêlée. Ce fut un vrai combat à l'antique.
Les troupes des deux partis se heurtaient autour des

deux champions, cherchant à les dégager: notre officier

avait à parer les coups que les lanceros lui portaient par

derrière; le juariste écartait de sa lance, avec une pres-

tigieuse habileté, les chasseurs qui poussaient sur lui.
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EQfin, monsieur Compagny de Courvières, après une
passe très-briliante, perça son adversairede part en
part; ce fut le sigpal de la déroute

Tous nos officiers furent du reste, cejour-là, étourdis-
sants de çrâneçie,'c'est le mot, d'un résident étranger qui
fut speptateur du combat; les faits d'armes se succé-
daient avec une rapidité inouïe.

Nous citons encore le trait d'un. chasseur "nommé
Chausard, qui mourut bizarrement.

Le rrjatin même il avait dit à ses camarades, en bu-
vant la goutte:

-

— J'ai un pressentiment. Je mourrai aujourd'hui.
Nous trinquons pour la dernière fois. — On rlalt; on
croyait à une, plaisanterie. — Je vous aSthlre, — dit

Chausard, —que je recevrai mon affaire cematin. Mais,
du moins, j'aurai la consolation d'en découdre.
- Ce cavalier, ayant cette conviction,vouluts'en donner
à cœur joie avant de passer farn e à gauche; nous citons
sa phrase. Il était si bien persuadé de ce qu'il avançait,
si décidé à venger d'avance son trépas, qu'il ôta sa veste
et retroussa ses manches;'puis il choisit le las le plus
jépais et s'y jeta tête basse, poussant, poussant toujours
et frappant en aveugle. Il

arriya
ce qui devait arriver, il

fut tue; le pressentiment n'y était pour rien, ou du

ÏnÕjn,
s'il

contribua à sa mort, c'est qu'il lui inspira
cètte fotlê perise de se précipiter tête basse dans le

Ranger.
-

Les honneurs de la journée furent pour le colonel
Brincourh qui avait montre un giand talent de tacticien
'dans

l'organisation
de

sa '?tiH armée, et pôuj jè chef
d'es';adrop de Tucé, qui déploya autant de froido et in-
telligenteoravo'ur'e quçle célèbre général Lossaïle, dont
il ^appelle le tempérament militajre. Les résultats de
cette vidoire fut considérables.

Les deux escadrons du ter chasseurs,que le général
ptehegaraï cherchait à cü¡.upcrpurent replier sur At-

lisco, ramenant des haciendas éparses sur la route de
~latamoros un riepe

-
cotivoi. Notre colQn ~,,Oxpé~iiiioniiaMatamoros un ricjie convoi. Notre colons«expéuiiionna

fort paisiblement dans les fermes voisines d'Allisco, en-
fin notre prestige sur la populatipn fut iinmense.

Quand nus cha-seurs rentrèrentà AtliSço, ils portaient
tous des lances 4 beaucoup tenajont en main des che-
vaux enlevés aux juaristes; présquetous aussi étaient
coiffésde casquesramassés surle terrain, et sur lesquels
était irçarquée Lauace àesoti ps.de sabr.e.

Les habitants d'Allisco, en. nous voyant revenir cou-
verts de ces dépouîjles opimes,xiQus, qu'ils avaient crus

perdus1 pou-sèrent des Rameurs, d'enthousiasme et fu-

rent, dès lors, acquis à nôtre cause.,
Ce brillant combat fut mis à l'ordre du jour de l'ar-

mée.
Le généraJ en chef décora le colonel de La Pena de sa

main pour avoir sauvé quatre chasseurs ; la cérémoniemain pour avoir sauvé quatre chasseurs ; ta cérémonie
impressionna vivement les auxiliaires et nousleiatiàchà-
plus que jamais. , - .;

C'était àla fois faireacte de justice et de bonne poli-
iique que de récompenser la valpur de cephef"allié; les
Mexicains nous en surent gré. ,

Llarrnée, ce jour-là, salua de ses acclamations.leco^o-
nel de La Pena. -,

De ce jour aussi furent fondus-deux réputations mi-

litaires, celles du culpnel.de Brinqourtet du comman-
dant de Tucé. , [

.1
- i

-

*
ASSAUTDE

$AN- AGUSTJJÏ•

Gueuleà gueule. - Une brèche trop étroite. - Sous uji
déluge. — Cernés.—Brûlésaifs! —une capitulationglo-
rieuse. —Leshonneursvolontaires.

Trois assauts nous avaient déjà donné la face ouest do
la première enceinte et un angle de fa face sud, on ré-
solut d'attaquer la deuxième enceinte pourse faire jour
jusqu'au centre de la"ville, bit se trouvait la catlîédrale,
formai là ciladelle, ou réduit centrai.

C'était le cœur de la défén-e; cette redoute centrale
enlevée, la lutte devenait

impossible
aux assiégés. On

dirigea les travaux contre l'église 'de San-Agiistin
(deuxième enceinte), arsenal formidable que firafégeait
une ceinture de quadres. L'artillerie battit en b'rècheun
de ces îlots; on ouvrit une embrasure dans les murailles
de àn-Màrcp, qui était à nous et qui touchait presque
cicéf'îlot; l'on pointaune pièce sur le mur faisant face

a pôtvè
meurtrière

;'les boulets y firent une étroite cou-
pure. 'Ces travaux et ce bombardement, extrêmement
difficiles et meurtriers, prirent trois jours.

-

L'ennemi faisait l'impossible pour nous empêcper'd'a..
v.an.crr,car le quadre attaqué était en arrière de San-
Agustin, et, si nous l'enlevions, nous tournions te fort.

EnÏIn, le 6 avril au soir, la brèche, quoique fort

étroite,
se

trouva praticable. On massà alors une demi-
seciion de zouaves, puis de sapeurs du génie, et une

compagnie de zpu.ives du premiet régiment, danS la

maison la plus voisine de l'îlot ennemi. * L

Voiciquelle était là situàlion : -

Q .'on s'imagine quatre quadres isolés par deux rues

formant une croix. Dans un de ces quaâres les Français;
en face, le quadre à emporter avec la rue à traverser.

Puis les deux autres quadres, appartenant à l'ennemi,
èt réunis par une barricade'qui enfilait ta rue que nous

devions franchir. Sur cette barricade, des pièces char-

gées à mitraille; aux fenêtres et sur les to'its des bâti-

ments, des tirailleur^ plùngeànt sur la rue; sur toutes
les terrasses a voisinantes, des petits canons de monta-- 1 1" t -
gne.

-

Toutes ces bouches de fer et ces gueules de bronze

étaientprêtes à tonner sur ceux qui tenteraient de pas-
ser. Le tir, rectifié depuis longtemps, était fort juste,
même la nuit; enfin,"la brèche ne Bersceihiantpas jus-
qu'àla base du mur, était peu praticable/et si étroite

que deux hommes seulement pouvaient s'y engagerà la
fibis.

- )- - - 1-

Certes,
il fallait une rare

audace à la tête de colonne

pour tenter cette attaque. LeServent-majôf Merliel"com-
mandaitles dix-sept zouavés qui deVaierlt-frayer la
route.

-

Il fut prêt quand la nuit fut sombre.
On avait mine à coups de pio'che un pan de la mu-

raille de notre5quadre'; à*uij'sigilai' on y fît;une tifouée

préparée à l'àvance.'Au bruit, li jnaristes' prirent les

armes; mais déjà la section avait traversé la rue.
Soudain le feu éclate sur toute 'la ligne ennemie, et

ks sapeurs qui suivent les zouaves sont écharpés.
La compagniede soutien, les 'voyant hésiter, accourt,

entraînée pat'le iieut'enant Galland, gagne la"brèche et

l'a franchit; derrière lui, ses zouaves se 'nressent. Mais

l'ouverture, trop resserrée, ne livre accès qu'à deux
hommes, et la barricade tonne à vingt pas de là.

Une partie des zodaves entre dans le bâtiment; le

reste est couché sur le sol. Le chef de bataillon Cartcket,

voyant sa tête de colonne logéedans la brèche, malgré
des pertes effrayantes, larice'ses zouaves en avant; mats

il tombe mort, et avec lui des rangs entiers; une eom-
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pagnie de réserve n'attend pas les ordres, elle descend

dans la rue. ,

Son capjjtaine est tué raide ; le lieutenant reçoit trois

blessures, Un sçrgent est traversé par dix-huit balles, ef

les zouaves, foudroyés, se. pressent pn vain au pied du

passage; ils sont emportés .pr la mitraille qui les

anéantit. Une dizaine d'hommes seulement .avaient pu
se hisser sur la brèche et courir au secours de ta tête de

colonne, lorsque les- débris cfubataillon dispersé sous les

projectiles se replièrent.
Cinq minutes de plus, et pas un homme n'aurait sur-

vécu..
Un volcan en éruption peut seul donner une image du

feu Infernal qui partait-de la ligne ennemie.

Lçgépéral deBprlhipr calcula ce qu'il était nécessaire
de sàcpÇer d'hommes pour en faire arriver une cen-

taine à l'îlot attaquéj
il eût fallu en donner un millier

en pâture aux canons. Trente zouaves au plus avaient

pénétré; on n'entpalt qu'une faible fusillade dans le

quadre où ils étaient; on les supposa tués ou faiis pri-
sonniers. Le général fit boucher le mur par lequel on

était sorti; puis on attendit le jour.
Mais tout à coup des clameurs vibrèrrnt,, et le bruit

d'une lutte terrible arriva jusqu'à nous. Les zouaves vi-

vaient encore en se battaient avec fureur; il était trop
tard pourles secourir.

Monsieur Gallant, a la tête de trente-cinq hommes en-

viron, avait, trouvé une cour de l'autre côté de la brè-

chl avait enlevéun rez-de chaussée, puis poussé plus
loin.,

Les juaristes, un instant démoralisés, se replièrent ;
mais en comptant lemrs adversaires, le courage leur re-
vint : ils reprirent l'offensive. L

Enveloppés bientôt, les zouaves se retranchèrent dans
un pavillon; ils attendaient des renforts. Pendant deux
'heur.es ils repoussèrent T'effort d'une garnison nom-
breuse, appuyée par ses réserves. Les Français maintin-
rent jusqu'à neuf heures un passage libre entre eux et
la brèche; jusqu'alors ils- pouvai-ent se retirer. Chaque
fois que les juaristes essayaient de leur couper cette re-

traite, ils chargeaient et s.edégageaient.
Mais une compagnie fraîche.arriva, qui, se ruant dans

une salle vide, isola la poignée de Français au centre du

rez-de-chaussée, cerné de tous côiés.
Monsieur Galland eut le courage in'ouï de lutter quand

même; il disposa son monde par groupes et entretint le
feu en ménageant ses munitions.

— Rendez-vous! — cria un coLonclennemi.
— Non! — répondit-il.
— Non! non l — crièrent les zouaves!
Les Mexicains chargèrent; ils furent reçus avec une

vigueur telle, qu'ils se retirèrent pour s'embusquer der-
rière des abris. Une heure encore ils fusillèrent nos
soldats, qui ripostaient lentement, mais sûrement.

Enfin, un parlementaire s'avança : -
- Voyons! — dit-il aux Français, - c'esl de la folie!

Vous ne pouvez vous échapper; capitulez, vous aurez la.
vie sauve; sinon on vous passera au fil de l'épée.

- Venez-y! - cria un ouave, - nous vous atten-
dons pour en découdre!.

— Croyez-vous que nous nous laisserons embrocher
comme des mauviettes? — demanda un autre.

Un éclat de fire accueillit cette réponse qui excita la
colère de l'ennemi.

Un général se rpit à la tête d'une colonne et attaqua;
les zouaves, se battant comme des lions refoulèrent en-
core les assaillants.

Mais f ennemi occupait les étages supérieurs et cou-
pait les poutres des plafonds à coups de hachej long-
temps encore nos soldats luttèrent héroïquement; enfin
de larges ouvertures furent faites au-dessus de leurs
têtes, et par ces trous on les accabla de tprehes embra-
sées 1 -

La position était horrible.

Le feu prenait au pavillon; les plafonds craquaient et
menaçaient de s'effondrer; les balies pleuvaient plus que
jamais.

— Allons une sortie! - cria le lieutenant Galland à
ses zouaves. Et ils allaient, lui et eux, se ruer dans la
cour avec lYspérance de mourir après avoir fait payer
chèrement leur trépas. Mais au bout de l'étage supé-
rieur, là voix d'un officier ennemi offrit quartier; les
Mexicains redoutaient ces- lions aux abois. — Quartier,
non! — cria le 'lieutenant ; —capitulation, 'Soit!

— Accepté! — cria une autre voix (l'lle du général
Mendoza, croyons nous); — vous avez la vie sauve et
vous serez bien traités, je le jure sur l'honneur. Mais

bâtez-vous, le plancher s'écroule! — Puis la même voix

ajouta: — Des diahlçs incarnés, ces zouaves!
Les Français rendirent leurs armes aux Mexicains;le

pavillon fuL évacué : il était temps, On le vit bientôt
s'effondrer.

La garnison entourait notre petit défachlent au mi-
lieu d'une cour. Chaque soldat ennemi voulait toucher
les zouaves ; ces prisonniers excitaient l'admiration de
leurs adversaires.

- Ils tiennent à s'assurer si nous sommes de chair et
d'os, — disaient nos soldats en voyant cette étrange cu-
riosité. -

Une bombe française vint à tomber dans la cour; tous
les juaristes se couchèrent à plat ventre; mais, par
fierté, pas un des nôtres de bougea.

Le hasard fit que les. éclats tuèrent plusieurs Mexi-
cains sans toucher aux Français.

Le danger passé, la garnison en se relevant vit les
zouaves debout, dédaigneux et calmes; on entendit des-
murmures d'admiration courir dans les rangs; nos ad-
versaires échangeaient des réflexions sur ce fait, insi-

gnifiant en apparence, mais qui produisit grand effet.

- Quand on emmena le détachement, les juaristes si

rangèrent instinctivement pour lui faire honneur.
Ainsi se termina cette lutte héroïque.
Au dehors, il avait été impossible. de recommencer

l'attaque. -
En vain le colonel des zouaves et tout le régiment

supplièrent-ils qu'on les laissât courir à la brèche; le

général de Berthier ne voulutpas .le leur permettre;
c'eût été envoyer à la boucherie un millier do-braves

gens, et ce, sans espérance de succès.«
Le.général, pour ôter toute tentation à ces bouillants

soldats de contrevenir à ses ordres; fit boucher l'ouver-
ture faite à notre îlot et y çiiUine garde,

, Pour donner une idée de ia qiiantité de projectiles qui
sillonnaient la rue, nous citeronsce fait Qu'une poutre
tombée sur les pavés fut réduite, en débris menus dans

l'espace de cinq minutes!

Le,lendemain, les éclats de bois eux-mêmes avaient
été balayés.

Nous avions échoué dans cette jattaque de San-Agusl
tin; mais peut-on être repoussé plus glorieuspment?

On prit des mesures- pour continuer la lutte, en atten-
dant, on fit bonne garde.,
- Le15 avril, l'ennemi s'avisa de vouloir tenter une
sortîp ; ce fut le 7e bataillon de chasseurs qui reçut leur
colonne; elle fut repoussée très-brillamment aans la
place; ce fait montril à l'ennemi qu'il n'était pas de
taille à nous donner des assauts,
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V' LE REDANDEL'USINE.
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1 Unquadre forrmdable.—On a souventbesoind'un plus pe-"
tit que soi..— Un truc de théâtre. - Bamille sousterre.#- - Les femmes pueblitaines..— La Jeanne Hachette de

r Peebli. — Une vengeance mexicaine,— Un mariage in
entremis,—ynç fortune pour un coupde feu.

<
- 'l

-
Maîtres du front ouest et de l'angle du front sud de la

première enceinte, nous avions voulu entamer la se-
corKte ceinture de fortifications par la prise d'un îlot,
qui eût tourné la formidable église de San-Agustin.

Nous avons vu le 1Mzouaves échouer dans son as-

saut, et sa tête de colonne rester enfermop dans un pa-
villon, où eHe avait dû se rendre. L'ennemi, fier de ce

succès, exposa les uniformes de ses prisonniers pour
nous nargppr, et ses musiques vinrent jouer la-Mar-
seillaise derrière les murs qu'ornaient les dépouilles de
nos frères d'armes.

-

Cette bravade npus exaspéra.
Mais onpréparait une nouvelle tentative contre trois

ilots,,qdi noiis-devaient mener derrière San-Agustin et le
mettre en notrp ppuvoir.

-

Le Se zouaves fut chargé de venger l'échec du 6 avril :
on lui

donna
là mission d'emporter les quadres dési-

gnés. trois compagnies du 18e chasseurs soutenaient le
bataillon engag; et le colonel Mengin dirigeait l'atta..

que/quiétaii
hérissée de difficultés.

Ces trois Ilots reliés composaient une masse de trois
forts puissamment armés. ,

Le plus important renfermait une usine dont les Mexi-
cains avaient fait un réduit comme jamais redoute n'en

posséda. Qu'on s'imagine une cour bordée sur trois faces

par des paviHons; la quatrième face, celle qui nous re-

gardait,était fermée par un redan à deux fronts et par
conséquent angulaire, chaque. front s'appuyant à une
aile de l'usine.

Autour de l'usine, un fossé de quatre métros de lar-

geur et d'autant de urofondeur; au fond des pieux poin-
tus et des chausse-trappes.

Le pqrapetdu redan avait cinq mètres d'épaisseur; les
talus étaient consolidés par des madriers de chêne for-

mant arcsrboutants. Toute la garnison du réduit était
abritée pardes tambours, c'est-à-dire couverte par des

espèces de voûtes blindées.
Les autres faces de la redoute étaient d'une solidité à

toute épreuve; les pavillons, créne és et garnis ae défen-
seurs nombreux, n'étaient perces d'aucune issue. Il ne
fallait pas songer à escalader les murs ues maisons^.les
fenêtres et les portes du rez-de-chaussée étaient bouchées
et cimentées.

On devait donc aborder la position par le redan.
Mais outre les difficultés de franchissement des fossés,

nos soluatsléVaient"exposés au feu des créneaux qui gar-
nissaient les faces latérales et la face du fond de cette
forteresse,en quelque. sorte imprenable.

Pour-donner à la garnison de la fermeté et lui enlever
la crainte u'être coupée dans sa retraite. on avait creusé
de larges passages souterrains de ce quadre aux autres.
Cette c,-rtitude de n'être point tournés rendait les jua-
ristes très-soiides; ae plus, parfaitement couverts par
leurs tambours, bien abrités derrière leurs créneaux, ils
n'avaient qu'à faire feu sans danger. -

Jamais on ne vit tant d'obstacles accumulés contre un
assaut.

Mais toutes ces défenses devinrent inutiles; nous ne
les avons décrites qu'à titre de curiosité et pour montrer

combien les assiégés avaient d'avantages sur nous. Ja-

mis, dags aucun siège, on ne vit pareille disproportion

entre les moyens des assaillants et ceux de la garnison.
Toutefois ce fort. fut enlevé, presque sans coup férir,
grâceà l'un de nos auxiliaires. Nous avons raconté qu'unhabitant avait pris fait et cause pour nous, à la suite
d'un trait de générositéde nos'soldats. Ce jeune «homme
qui connaissait le quartier, donna le moyen de s'empa-rer de l'usine. - -

Il conseilla d'ouvrir une brèche sur un point qu'il in-
diqua, se faisant fort de pénétrer de là au cœur de la
position. -

L'artillerie se mit en batterie, démolit un mur, et la
colonne s élança; elle se trouva bientôt dans des caves
bâties à demi en dehors, à demi en dedans du sol, dans
le genre de celles de Bercy. C'étaient les écuries de
l'usine qui couraient sous le pavillon du fond du réduit.

La garnison, qui croyait le passage înconuu de nous,
l'occupait mal: il fut forcé sans peine, et nos soldats
envahirent les chambres.

Les juaristes prirent la fuite en foule, se jetant dans
les galeries souterraines pour gagner les îlots voisins;
nos zouaves, voyant disparaître l'ennemi comme par en-
chantement, furent d'abord stupéfaits. On eût dit que,
par un truc de héâire, les compagnies s'enfonçaient
dans la terre; mais les zouaves sont gens à poursuivre
leurs adversaires partout, même au fond dès enfers. Ils
se jetèrent dans les galeries et s'y heurtèrent contre des
masses humaines entassées dans ces couloirs étroits. La
presse était telle, que les juaristes étouffaient sans avan-
cer. Quand ils sentirent les baïonnettes, ils firent-des
efforts si violents que les groupes de têtes. engorgés
furent écràsés' et broyés. Il y eut là des scènes

épouvan-
tables. - 1

0& tirait au milieu des ténèbres.
Les nôtres poussaient -les fuyards, qui s'égorgeaient

entre eux pour se frayer passage.-
Les conduits retentissaient de blasphèmes, de plaintes

déchirantes, de hurlements furieux, de râles étouffés
et de rauques soupirs.

Le massacre était hideux; la terreur poussée à son.
paroxysme rendait l'ennemi enragé et féroce; les der-
niers égorgeaient les premiers; ceux-ci, déjà exaspérés
contre leurs camarades, se retournaient une fois déga-
gés, et fusillaient à la sortie ceux qui les avaient blessés.
Nous, ardents à la poursuite, nous épargnions pourtant
le plus possible ces affolés de la peur.-

Nous fîmes deux cents-prisonniers.
*

On déboucha avec les fuyards d'un quadre dans l'an- -

tre, et tout fut emporté d'un seul élan, presque sans
combat.

-

Très-peu des nôtres furent blessés; parmi eux, le mar-

quis de Gallifet, un intrépide soldat, reçut un éclat d'obus

qui lui ouvrit le ventre; on déplorait déjà'sa perte, cha-
cun le croyait mort et regrettait ce vaillant officier, dont
on désespérait.

Un chirurgien d'un rare talent, le docteur Hounau,
sauva le blessé. Ce fut une cure merveilleuse dont touta
l'armée sut gré au savant praticien qui rendit tant de
services au curps expéditionnaire. ,-

Le fort et son système étaient à nous. Au matin, l'on

prit encore un tlot voisin, presque sans combat, par un
brillant coup de main.

Dès lors; l'ennemi,consterné, perdit l'espoir de sauver

San-Agustin.
-

Ce puissant arsenal, presque enveloppé par nous, allait
tomber forcément entre nos mains; l'ennemi Tévacua
le al avril, après l'avoir incendié. Soixante maisons et
un édifice immense brûlèrent en unenuit, nous donnant

le magique spectacle d'une œuvre de destruction gran-
diose et sinistre qui frappa de stupeur les malheureux

habitanis de Puebla.
Au matin, ils contemplèrent en pleurant ces ruines

fumantes; ils maudirent cette armée nationale qui avait
-

jeté la torche dans le sanctuaire le plus vénéré du Mexi-

que. Ils se rallièrent à nous plus que jamais, quand on
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leur apprit que du sommet de Cerro-Juan, nous aurions

pu bombarder la ville'et la réduire en cendres; mais que
nous ayions eu pitié des habitants et que nous n'étions

pas de ceux qui se livrent à d'inutiles barbaries.

Ils nous surent un gré infini de réduire notre canon-
nade à l'ouverture des brèches.

Dèslors, ils furent à nous de cœur.
Les femmes surtout embrassèrent notre parti avec en-

thousiasme; elles avaient l'audace de se montrer sur les
terrasses pour maudire les juaristes et les invectiver à la
mode mexicaine.

Les femmes, il faut en convenir, sont foncièrement

braves; elles n'ont jamais peur qu'à la surface: «'est

uneaffaired'éducation. Mais pour peu qu'elles prennent
intérêt à une cause, elles la défendent avec une rare

énergie.
La cantinière est le plus intrépide soldat d'un régi-

ment. -
A Puebla, quelques jeunes filles du peuple avaient eu

à se plaindre des juaristes, gens peu délicats dans leurs

procédés envers le sexe faible; elles en conservaient une
vive rancune contre nos adversaires et nous excitaient à
combattre.

L'une d'elles, armée d'une carabine, se posta à un
-

mâchicoulis qu'elle se tailla elle-même dans le parapet
d'une terrasse, et elle ne cessa de fusiller la garnison
qu'à la reddition de la place.

Une autre fut plus énergique encore. Deux compagnies
enfévaient un quadre; une jeune femme venait d'y être
maltraitée par les juaristes. Elle entendit le bruit de la
lutte, s'arma d'une hache et se jeta au milieu d'un flot
do fuyards, traçant un sillon sanglant. Elle avait nom
Juanita.

Nos fantassins lui firent une ovation et la surnommè-
rent la Jeanne Hachette de Puebla.

Enfin, on raconte Je trait suivant:
Deux vieillards, le. mari et la femme, avaient été

cruellement frappés par l'ordre d'un officier,parce qu'ils
avaient refusé une certaine somme à ce misérable, inai-

gne de porter l'épaulette, ex-brig-and, du reste, avant de

s'être-.engâgé sous les drapeaux de Juarez.
La jeune,flUe était intervenue, on t'avait flagellée.

:.

Quand l'îlot où elle habitait fut en notre pouvoir, elle

guetta une occasion favorable, cherchant à deviner quel
régiment se trouvait en face de sa maison. Un jour, elle

reconnut l'uniforme de celui auquel appartenait l'officier
qui lui avait infligé une torture révoltante. --

— Qui de vous est bon tireur et ne craint pas la mort?
— demanda-t-elle au détachement ae garde ce jour-là?

—Moi! —.dirent plusieurs hommes. * '
Elle choisit l'un de ces volontaires et l'entraîna avec

elledansunecave.
— YoiJà un soupirail, — lui dit-elle;-.il nous permet

de sortir sur le flanc de cet îlot. Nous n'aurons qu'à sau-
ter dans'la brèche. Je te montrerai un officier, et tu le
tueras. La moitié de mafortune est à toi.

— Hum! — fit le fantassin, — je ne me bats pas pour
de l'argent: ça ressemble à un assassinat, ce que vous
meproposez.

- Mais c'est une vengeance! — fit-eHe.
- Pour vous plaire, je ferais bien des choses,— dit le

soldat. — Cepenoaul il me répugne de tirer sur un
homme plutôt que sur un autre.

— Est-ce vraiment pour ce motif, et non par peur que
tu hé--zites?

— Parbleu ! - fit le soldat.-
— Eh bien! donne-moi ta main.
— Pourquoi?
—Donne toujours.
Le fantassin, que la jeune fille brûlait de son regard

de feu, tendit sa main, qu'elle saisit.
— Me veux-tu pour fiancée? — lui demanda-t-elle

alors.- Je suis riche et mon cœur n'a'jamais aimé.
Le Français trouvait la scène étrange, mais la Puebli-

taine le fascinait en dardant -sur lui ses grands y- ux
noirs; il accepta avec enthousiasme.S'il eût recmé de-'
vant cette offre séduisante, il n'eût été ni soldat, ni Fran-
çais.

-
* - -

; - Me voilà tienne maintenant,- lui dit alors la jauni
fille. — Tu vas me venger? L'officier dont je veux la
mort m'a fait battre de verges.

-

» — II fallait donc le dire tout de suite! — s'écria le sol-
dat. — En ayant! et mettez-vous derrière moi.

Mais, sortant par ie soupirail avec lui, elle courut à la
brèche.

— Le voilà! — dit-elle, montrant dudoigt, dans une
cour, un officier assis et fumant.

Le Français épaula, visa et tira, et le juariste tombai
Tous deux alors rentrèrent dans les caves; maisIIs
avaient essuyé le feu de la garnison, qui avait saisi ses
armes. En chemin, la jeune fille tomba;~êlleétait bles-
sée. Le soldat l'emporta. ( 1

— Un prêtre! vite un prêtre! — d emanda-t-elle -d'une
voix aftaiblie. 1

On courut et l'on ramena un padre mexicain. 1

- Mariez-nous, mon pèret - dit-elle au milieu
son agonie. - *

Et cette dramatique union s'accomplit in extremis, car
deux heures après, la jeune fille mourait, laissant une
fortune considérable à son vengeur.

-

C'est un des mille romans vrais que vit ce siége
bizarre, si fertile en incidents invraisemblables.

- ¡

1
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- ACAPULCOET-sAN-PABiq. ".;
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D'une interjection qui fut sublime! —Pêle-mêle héroïque.
Erreur n'est pas compte. — Hachezmenu. — Unbeau tré-
pas. — Surprise, fâcheose. — Les déserteurs. — Drame
béroÏco-burlesqueen plusieurs tableaux.

Le lecteur se rappelle qu'assiégeant la ville sur une
seule face, nous l'enveloppions cependant tout entière
par une ligne de troupes dite d'investissement.

Un corps d'armée ennemi, venu de Mexico, nous ob-
servait à distance, et,, sous les ordres de Comonfort,
cherchait à jeter un renfort et un convoi dans la place,
en attaquant du dehors un point de notre ligne d'inves-
tissement, pendant que la garnison, faisant une sortie,
chercherait à lui donner la main sur le même point. -
•

La ceinture de redoutes et de fossés dont nous entou-
rions la place, était très-vaste, un cercle de huit lieues
environ; les attaques et la garde des quadres, déjà em-

portés, nous prenaient beaucoup de monde; nous ne
disposions doncque de peu de forces pour maintenir le
blocus, que Comonfort chercha à rompre, le 5 mai, pour
la première fois. -
-

Il envoya un corps de cavalerie, soutenu par de l'in-
fanterie, vers San-Pablo-del-Monte, avec mission de

prendre à revers notre redoute de San-José; la garnison
de Puebla, prévenue par des signaux, se portait aussi
contre cette redoute, qui, défendue par une seule com-

pagnie, attaquée.de deux côtés à la fois, se trouva très-
menacée. Mais le général L'Hérillier lança contre la .ca-
valerie de Comonfort un escadron, de chasseurs d'Afri-

que qui dégagea le derrière de la redoute et livra un
immortel combat. - i -
- Mille hommes étaient en bataille devant cet escadron;
il avait ordre de les arrêter. ,

La disproportion de forces était effrayante; mais le
commandant de Foucault, qui conduisait L'escadron, fut

héroïque; jamais homme de guerre n'a été plus intré-

pide, plus chevaleresque que ce vaillant cavalier ne lç
fut ce jour-là.
- Il avait sous ses ordres deuxcapitaine d'une rare va-
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leur, des officiers d'une trempe énergique que rien ne
pouvait arrêter, et les soldats étalent taillés sur le patron
des chefs.

Les puissants escadrons de Comonfort étaient dévelop..
pé en arrière d'une barranca (ravine); c'étaient les plus
beaux régimentsde l'ennemi-; ils avaient un aspect for-
midable.

De"Foucault laissa çrrer un instant son regard d'aigle
sur leur ligne qui s'étehdajt ftnmense devant lui.

Mille chevaux! C'était un vaste front dé bataille pour
son petit escadron.

Tout à coup, se retournait vers ses hommes, il parut
les consulter :

— En! — fit-il en levant son sabre.
- Rien ne saurait tra luire ce geste et cette interjection.

— Hourra!.- crièrentles chasseurs.
Et le commandant, sûr de ses hommes, se ian'ca en

avant. -

A partir du premier choc, la mêlée ne cessa plus.
Du point où ils étaient, les Mexicains furent chassés

jusqu'àla
ferme d'Acapulco, sans tï'ève, sans répit. Les

cnasseurs, hachant sans cesse, lions au miliieu d'untrou-
peau effaré, se-tinrent tuujours au cœur de la masse,
qui tes entraînait en quelque sorte dans sa fuite.

Le torrent dps vaincus emportait les vainqueurs.
On gagna ainsi la ferme.
Le bâtiment regorgeait de troupes d'infanterie.
Les généraux ennemis, voyant leur cavalerie se re-

plier, bride abattue, crurent que tout un corps d'armée

française poursuivait cette troupe; ils évacuèrent la
ferme.

Los escadrons juaristeç, supposant celle-ci toujours en

défense, reprirent un peu de cœur en y arrivant; ils fi-
rent tête.

Les chasseurs"se ruèrent la pointe haute et trônèrent

tant dejjoitrines' que la déroute recommença; mais de
Foucault était tombé percé d'un coup de l'arice.Son tré-

pas fut ceiui du lion blessé; il avait fendu la tête du ca-
valier qui lui avait porté cette blessure, puis il avait vidé
les arçons en criant-,: Chargez!

Mais.il avait vu, dans son agonie, un de ses officiers,
monsieurJames, et deux soldats, Imbert et Bordes, sa-
brer dix hommes et enlever legrand étendard de l'enne-
mi. C'est ap moment où il levait le hras en leur criant:
Jàravo! qu'il avait rendu le dernier soupir.
- La charge se poursnivait ardente et échevelée.

Les chasseurs voyant leur chefropler sur le sol, avaient

poussé de vains rugissements de tigres: le capitaine de

Montarby en têt", ils avaient fondu sur lesgroupes épars
qui se débandaient en s'apercevant que la ferme était
abandonnée par l'infanterie.

-Pendant une-heure encore, nos cavaliers repoussèrent
devant eux ces nuées do fuyards qui-tourbillonnaient
sous leurs sabres.

Enfin les cinq mille fantassins dont disposait Comon-
fort s'étaient rcrîdu compte du petit nombre de Fran-

çais qui balayaient les masses de cavalerie; ces bataU-
Ions se formèrent en ligne derrière, un ravin et mirent
en batterie une nombreuse artillerie.

Le brave ca-pitainede Montarhy fut grièvement blessé
au moment où escadronarrivait, en présence de cette

ligne; il se retira. :
ta situation deVenaflttlangereusfe: l'attaque eût été

insensée la retraite était hérissée de difficultés.
Il fallait se replier pendant un long espace sous le choc

des cinq du sfi'cents lanciers survivants, qu'encoura-
geait cette marche rétrograde..

Le capitaine Naigéonyun vétéran de nos guerres al-

gériennes, n'avait pl&squecent dix hommesvalides poijï
opérer son mouvement en arrière et protégèr, l'espace
dç plusieurs lieues, son convoi de.blessés, qui-était con-

sidérable. - -
Il eut l'fteuteifse conception de gagner te ferme d'a-

pulco, située à mi-chemin de nos camps; il comptaits'ydefendre en attendant des renforts.
Les escadrons juaristes, aussitôt que les chassteurs"fi-

rent denii-tour, les.enyeloprkrent, çt chargèrent; mais
le capitaine Naigeor les reçut avec une telle vigueur,

qu'il dégagea ses blessés et découragea les alsalîlanis;
ceux-ci toutefois subirent à criblerla colonne de leurs
balles, et ils menaçaient de l'anéantir dans sa marche
par un feu violent.

Le capitaine, habilement secondé par ses officiers,dis-
posa ses chasseurs en tiraillours, rendit feu pour feu, et
éloigna les lanciers les plus audacieux par des engage-
ments.à l'arme blanche chaque fois que la position de-
venait trop difficile.

C'est ainsi que l'on arriva à la ferme, qui domine une
vaste étendue de terrain.

Le capitaine Naigeon abrita ses blessés dans le bâti-
ment, fit mettre pied à terre à son escadron, occupa un
mur extérieur qui entourait le rancho et établit ses chas-
seurs aux a-nglesde ce mur, en couvrant les aborus par
des chariots renversés.

Les cinq mille fantassins de Comonfort, suivant leur
cavalerie, accouraient; leur avant-garde essaya en vain
d'aborder le rancho.

Survinrent cinquante grenadiers du 99ede.Bgae qui,
dès le début, avaient eu ordre d'appuyer l'escadron de
nos chasseurs ; cette brave section avait suivi Leurstra-
ces: elle arriva à point pour les soutenir.

Les têtes de colonnes de Comonfort se heurtèrent en
vain contre là ferme ainsi protégée; elles attendirent des
renfurts et bientôt tout cecorps d'armée fut réuni, avec
son artillerie il marcha contre le retranchement.

Maisalors, et sans qu'il fût aperçu, survint le brave
général L'Hériliier avec trois compagnies de zouaveset
deux obusiers de montagne. L'ennemi avançait toujours,
ignorant la présence dé ces troupes.

Le général L'Hériiler sut cacher sa présehee et mon-
trer une fois de plus sa rare habileté pour les coups de
main.

Au moment où les juaristes comptaient écraser nos
chasseurs décimés, les obusiers tonnèrent, trouant leurs
rang; les zouaves, poussant leur rauquecri de guerre,
se jelèrent à l'arme blanche sur la tête de fa colonne
que les chasseurs abordèrent en flanc; ce fut une des
plus bellfs surprises de cette guerre.

Lo corps d'armée juariste ne résista pas à ce chocinat-
tendu, il fut culbuté et disparut bientôt à l'horizon, nous
laissant victorieux.

Le terrain était, comme toujours, semé d'armes, de
cadavres et de mourants.

Nos soldats rentrèrent au hivaccouverts des dépouilles
de leurs adversaires, ramenantles prisonniers-et portant
en berne te magnifique étendard de la cavalerie si glo-
rieusement battue par nos chasseurs d Afrique.

Maiscette lutte avait une double face. Pendant que
resradron-de Foucault dégageait les derrières de San-
José, dans cette lutte qui rappelle les exploits chantés par
les poètes du moyen âge, cinq mille hommes de la gar-
nison accablaient notre redoute par devant, sous leurs
obus et leur fusillade; la poignée d'hommes qui se trou-
vait là appartenait à l'héroïque 99e de ligne; elle se
maintint à son poste. Ces bravesfantassins tinrent le

corps d'armée ennemi en échec si longtemps, que les
renforts purent être dirigés à propos; un bataillon, un
escadron et deux pièces de canon, dissimulant leurfliétr-

che, débusquèrent brusquement contré les troupes com-

posant la sortie, et les chargèrent sous les ordres du co-
lonel d'Osmont. Celui-cibrusqua son mouvement avec
tant d'à-propos, que les juaristes s'enfuirent précipi-
tamment dans la ville. On leur appuya un citasse si vi-

goureuse qu'ils prirent leurs jambes à leur cou; ils re-

çurent huit ou dit volées d'obus, qui activèrent encore
la déroute.
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Les rires ironiques de nos soldats saluèrent leur ren-

tréa en ville.
Une fois abrités dans leurs remparts, les assiégés, fu-

rieux de la leçon qu'ils avaient reçue, coururent aux ca-

nons et firent feu de toutes pièces; cette colère enfan-
tine et impuissante excita la vervo joviale de nos trou-

piers, qui narguaient la garnison en agitant leurs képis.
Un épisode comique ajouta encore à notre gaieté et à

,
l'exaspération de nos adversaires.

Une trentaine de poltrons de chez eux s'étaient cachés
dans un petit ravin pour ne pas- prendre part au com-

bat; quand ils s'aperçurent que la lutte était terminée,
ils sortirent de leur embuscade et voulurent regagner la

place; mais les batteries tiraient à ricochet, en rasant;,
les pauvres diables crurent que leurs chefs, pour les pu-
nir de leur lâcheté, cherchaient à les échHrpcr; ils serç-
jetèrent vers nous; puis, indécis sur notre accueil, ils
s'arrêtèrent à distance.

Pour les encourager, on leur tendit les bras; prenant
la chose au sérieux, ils accoururent et se jetèrent au
cou de nos soldats, les embrassant avec l'effusion de
fieffés trembleurs qui viennent d'échapper à la mort.

Là scène était désopilante.
II fallait entendre leurs imprécations contre Ortega. Ils

l'envoyaient à tous les diables.

Puis, saisis d'enthousiasme pour nous et de rancune
contre les juaristes, ils se retournèrent en massç, et, à
l'état-major qui qu haut des clochers lorgnait cette

scène, ils envoyèrent une insulte par geste, dont la ni-

que, le pied-de-nez,,le coup de jarret réunis ne sauraient
donner une idée. - - - ,

Ce trait outra les Mexicains; ils montrèrent les poings
aux déserteurs, et lé bombardement redoubla; mais les
fuyards, plus que prudents, se toièrent au plus vite dans
une barranca voisine, d'où l'on alla les chercher pour
les men.'r au camp. Inutile do dire qu'on ne chercha pas
à enrôler ces foudres de guerre dans le corps de Mar-

quez; on avait éd un trop bel échantillon de leur vail-
lance.

En somme, cette journée du 5 mai, anniversaire de
notre échecde Puebla, fut signalée par deux victoires.

Et l'ennemi, qui comptait célébrer par un triomphe la
date d'un facije succès, fut battu à plate couture.

Lesiége continua à la suite de cette vaioe tentative

pour le faire lever.

SANTA-INEZ.

Une batterie aérienne. — Invectives et dédain. — Un orage
malencontreux. — L'eau dans les mines; le feu aux four-
neaux. - D'une brèche incommode.— Les tigres en cage.
— Cernés — D'un échec qui fit l'effet d'une victoire. —

On pense à se rendre.

Notre but était d'arriver au cœur de Puebla et .d'em-

porter sa cathédrale, qui servait de citadelle.
Sur la première enceinte, nous occupions, du carré

qu'elle formait autour de la ville, le côté ouest (Péniten-
cier, Guadalupite, San-Marco), plus une section de la
face sud (Mor-elos).

A la suite de Morelos vpnait Carmen, aussi sur le sud;
la possession de cette redoute nous facilitant notre mar-

che en avant sur le centre de la ville, on résolut de l'em-

porter; établis dès lors sur les deux fronts de la pre-
mière enceinte, nous faisions feu de face par le front

ouest, feu de flanc par le front sud contre les forts qui
allaient s'étageant de la deuxième enceinte à la cathé-

drale, âme de la défensp, réduit central qui commandait

à toutes les autres positions, et qui, s'il tombait entre
nos mains, déterminait la reddition de la place. Donc, on

avait à s'emparerde Carmen et de tout le front sud de la
première enceinte.

Au lieu d'agir directement sur Carmen, on. crut pou-
voir en débusquer l'ennemi par un moyen indirect.

On se souvient que nous avions entamé la seconde
enceinte, en face du front ouest de la première. Nous-y
tenions un grand fort, l'Usine et plusieurs quadres.

Or, à droite de cette usine se trouvait également,.dans
la deuxième enceinte, le couvent de Santa-Inez. Cette
redoute, si nous y entrions, dominant Carmen et étant
située en arrière de lui, les juaristes se. voyaient forcés
de l'évacuer.

D'une pierre on faisait deux coups; d'un seul assaut
on prenait deux forts.

Ontravailla en ce sens.
De tous côtés nous organisions les îlots conquis, nous

y retranchant solidement et les reliant entre eux; çà et
là on complétait notre occupation partielle par la prise
isolée soit o'une maison, soit d'un îlot, coups de mains
fréquents dont nous ne saurions donner les détails.

Ces travaux retardaient notre marche; ils expliquaient
la lenteur forcée de nos progrès.

Ce fut alors que l'on essaya d'engins bizarres pour
franchir les rues sous la mitraille. On construisit un

¡blokhus monté sur des roues et garni d'artillerie; on
plaçait au milieu de la vQioà traverser cette batterie vo-
lante, qui couvrait nos bataillons et ripostait à l'ennemi
Mais cette machine fut pulvérisée en cinq minutes. On

renonça à ce systèmepour essayer d'un autre.
Nossqjdats reçurent des planches blindées; ils plaçaient

ces boucliers immenses devant eux de façon à en former
une cloison dans la largeur de la rue; derrière cet abri,
op lançait la colonne.

Cette espèce de tortue romaine ne nous causa que des

embarras; on revjnt q ngtre prpmière manière : lancer
des compagnies sur les quadivs après avoir fait brèche.

Dès le lendernain,de Lilprise de l'usine, nos marins

construisirent sur .le clocher de l'église San-Ildefonsë
une batterie aéripnric.

Il fallait avoir le diable au. corps pour imaginer de

placer des canons si haut; Wgénéral en chef, curieux de
voir cette merveille, vint la visiter. Nos obusiers, plon-
geant dans la villp, causèrent grandmal à l'ennemi; nos

matelots, ivres de joie, dànsèivnt sur la terrasse quand
le premier projectile partit. Les juaristes occupant une

grandecpur se croyaient bien à l'abri; ils étaient, en-effet,
hors d'atteinte des balies. Mais soudain un obus tomba
au milieu d'.eux, puisuji second, puisun troisième.

Ils furent ctiblés..
Ils ne savaient d'abord d'où partaient les coups, mais

quand ils y.ire;nt.¥PP. auréoiede fumée à la cime du
clocher de San- Ildofonse, ils comprirent, et partout
l'orure fut donné.de se garder des..feux de cette terrible
batterie ploDgeante.

La nouvelle que les Français damnés avaient garni

l'église de. pièces, circula dans.tous les quadres'et la

garnison nous invectiva à travers les créneaux, nous

lananlls épithètesles moins flatteuses.
On lui répondit par des éclats ne tire et par letir de

la batterie aérienn.. ,
T

Les travaux dirigés contre Santa-In.ez inquiétaient l'en-

nemi; il youlut tâter :IlpStroupes de blocus et se rendre

compte de la résistance qu'eues opposeraient dans Je cas

où, forcé de quitter Puebla, il chercherait à opérer.sa re-
traite en passant à travers le cordon de redoutes dont
nous avions enveloppé la ville.

Une forte sortie eut lieu le 22, dans la nuit, sur l'ha-
cienda de San-Francisco. Après,avoir été repoussé, l'en-
nemi en fit une secondedans la matinée et la dirigeasur
nos ouvrages entre San-Baltazaret le moulin de Guada-

lupe. Les Mexicains furent de nouveau refbulés dans la

place; mais cd engagement coûta malheureusement la=

vie au capitaine Audin,du62e, tué en chargeant l'ennemi
à la baïonnette à la tête de sps grenadiers.
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Cette sortie préludaitau combat de San-José, que nous

av<in's raconté précédemmentafin id'ehtremêler les luttes'
de cavalerie du dehors et celies de l'infanterie dansla;
p ace,et pourjeter de la diversité dans notre récit.' : :

Le23, danvlanuit,' sur la droite en dehors de là placé,
on entreprit d'élever près du moulin de-Huexotiijan une'

"batterlê qui, quoique un peu éloignée, porta ses projec-
tiles sur les derrières de Santa-Inez. -

Du 22 au 24, on poussait vigoureusement dans Puebla
les travauxqui préparaientt'assaut déSa'ntà-Inez.
Tout avait été'di§posédans la' journée'du 2i pour

cette attaque Legénie'avait creusesous Inrue des ga-
leries dont deux aboutissaient à des fourrrèaux chargé
de trois cent cinquante kilogrammes dé poudre. Lartil-
lerie avait disposé dans le quadre 30, prèsde Saiila-lnez,
une batterie oe quatre pièces de 12-et"de quatre obu-
si-rs pourfaire brècheet battre'l'intérieur du couvent
ennemi. Rien n'avait été négligé pour assurer le succès
de cett'- attaque. Malheureusement, lé 24ausoir, il sur-
vint un violent orage qui inonda les tranchées, et l'eau
envahit les galerie:'!.Le général Douay fit alors mettrele 1
feu aux mines, qui produisirentl'effet qu'on attendait.

L'explosion fut terrible; ,
:;,

Les juaristés abandonnèrent SantaInez," qui, chance-,
lant sur la base, menaçaitde s'écroulér.Xa'panique,du,-
ra une heure,au bout de laquelle la garnison comprit
quetout ce qui devait sauter s'était écrouléau moment
de la détonation; l'église et le couvent furent réoccupés,
les assiégés passèrent la nuit à réparer le gros des dé-
sastres causés par la mine.

Ce malencontreux orage, qui nous força à allumer nos
fourneaux trop tôt, nous fut fatal. Si nous avions pu
faire brèche avant de mettre le feu aux mèches, lancer
ensuite nos colonnes, le fort était à nous, tant l'ennemi
était démoralisé.

Une mine épouvante toujours une troupe, cette troupe
fût-elle très-solid.

.Ce danger de sauter est si terrible, on est tellement
dépourvu de ressources contre lui, que les meilleurssol-
dats se disent:

— A quoi bon rester sur un volcan qui, en éclatant,
nous tuera sans profit pour personne?

Et ils fuient.
Cette pluie torrentielle dérangeatoutes nos combinai-

sons.

Prévoyant l'assaut du lendemain, Ortega envoya cinq
mil)* hommes dans le couvent de Santa-Inez : c'était un
véritable corps d'armée.

La batterie du quadre 30 n'en ouvrit pas moinsle feu
au point du jour ; à neuf heures et demie, la brèche était
faite.

Maisquelle brèche! Une étroite échancrure située à

cinq mètres du sol!
1, Un bataillon du 1erzouaves devait enlever la redoute;
il avait deux passages devant lui; il forma deux colon-

nes; elles défilèrent sous le feu d'une barricade enne

mie, laquelle coupait à une certaine hauteur la rue qui
nous séparait de Santa-Inez.

La brèche donnait accès dans un jardin; en arrière du

jardin se trouvait le couvent garni de troupes.
La colonne de droite, suivant son chemin pour abor-

der le couvent, trouva le jardin barré dans toute sa lar-

geur par une énorme grille de fer; les pointes de cette

grille, recourbées en avant, étaient affilées en fer de
lance.

Derrière la grille, un immense fosé, surmonté d'un

parapet, était garni de défenseurs qui tiraient à coups
sûrs, sans se découvrir, à travers des créneaux. Lesballe,

passaient entre les barreaux de la grille.
Enfin, desmurailles du jardin, à droite et à gauche,

les projectiles pleuvaient de meurtrières étagées; et au

fond, des fenêtres du couvent, partait une furieuse fu-
sillade.

Ce n'est pas tout.

of"'A.,flrur,.de;, terre, les murs qui s'étendaie'nt., s'-ur, les-
flancs de la colonneétaient percés de trous, et dans ces
trous étaient braqués des obusiers dont les gueulesdo
-bronzes

vomissaientla,mitraille, à
hauteur des jambesde nos zouaves.; aussitôt que ceux-ci tombaient, des lin-

gots de fer trouaient les poitrines, uui se trouvaient
alors assez fasses pourêtre.atteintes. Qui.n'jûl pas fui,
et fui au plus yite'dansce: te atroce situation?

Eh bien! les zouaves restèrent.
Ils bondirent contre la grille, tentèrent, athlètes hé-

roïques, de l'ébranler; la secouèrent avec frénésie; puis,
ne pouvant 1abattre, ils se hrssèrent sur les pointes,y
meurtrissant leurs poitrines.

Unetrentaine réussirent à s'établir au sommet decette
barrière de fer, mais la fusillade les jeta au fond du fos-
sé ; douze restèrent suspendus aux crochets et ne furent
retirés qu'après la bataille.

L'un d'eux avait une plaie pénétrante de huit pouces;;
le crampon s'était enfoncé dans sa cuisse; longtemps il
vécut,se débattant au-dessusdu fossé ne lâchant pas sa

'carabine; sa main crispée tenait encore son arme quand
lès juaristes l'enlevèrent.

Il se débattit une heure avant de mourir,et reçut vingt
coups de feu au moins avant de rendrel'âme. Les assié-
gés le voyaientdistinctement, its étaient à vingt .pas
derrière leur fossé, s'agiter convulsivement, se tordre
sous chaque coup. A la huitième blessure, nousaffirma
un officier juariste, il criait encore : Vivo la France ! On
compta sur son cadavro 'plus de cent blessures, quand
on l'enterra.

Après la reddition, les officiers qui avaient assisté à ce
spectacle nous disaient: ., ,

- Des tigres mordant les barreauxde leur cage"no
donneraient pas l'idée de ce qu'étaient vos zouaves achar-
nés contre la grillede Santa-Inez. Nos soldats avaient
froid dans le cœur à l'idée qu'un barreau ou deux pou-
vaient céder.- Les zouaves dr cette colonne de droite ne reculèrent

pas; ils se firent massacrer sur place,' etsi le combat
cessa sur ce point, ce fut faute de combattants.

Sur la gauche, la seconde colonne s'était élancée vers
une gai'rie qui menait au couvent.

Pour y arriver, elle franchit des rangéesde trops-de-
louo et de chevaux-de-frise liés entre eux ; ils bondirent

par-dessus cesobstacleset s'engagèrent dans 'le couloir.
L'ennemi supposait si peu qu'on pût pénétrer par là,

qu'il n'y avait personne à l'entrée de ce passage.
Monsieur Saleta, un officier d'une force herculéenne,

tenait la tête; il entraîna sa troupe derrière lui; les

zouaves passèrent par-dessus (fixJmurailles, démolirent

les cioisons des appartements, et arrivèrent à une cham-

bre qui avait vue sur une cour intérieure.

Monsieur Saleta, arrivé le premier à cette fenêtre, fit

feu de son revolvej sur les Mexicains qui accouraient

dans cette cour, et pendant quelques minutes il leur tint

tête, les empêchant de pénétrer dans un corridor dont

l'importance était grande pour nous.

Bientôt ce corridor fut envahi par les zouaves, qui
dès lors commandèrent la cour intérieure par leur fu-

sillade.
Les assiégés, terrifiés malgré leur nombre, s'etpien

repliés de cette partie du couvent, et ils s'attendaient,
non sans effroi, à nous voir arriver des renforts.

Les deux cents zouaves de cette colonne, solidement

établis dans le corridor, espéraient aussi qu'on leur vien-
drait en aide; malheureusement ils n'avaient pas un

seul clairon pour sonner à 'l'aide et communiquer avec

nos réserves par les sonneries.

Quand on vit, au haut drs clochprs, nos troupes 'de

droite anéanties, on crut que tout était perdu;on sup-

posa qu'il en était de même pour celles de gauche, du'

sort desquelles on ne pouvait juger, puisqu'elless'étaient
retranchées dansles bâtiments,

--où nos vedettes n'avaient

pas vue. , ;
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Comme cela était arrivé déjà, on se persuada que ceux

qui avaient pénétré étaient exterminés ou prisonniers
et l'on n'envoya pas à leur aide.

Alors se renouvela la scène du quadre de San-Agustin.
Nos zouaves tinrent bon contre toute la garnison en-

nemie; ils se battirent de neuf heures du matin jusqu'à
une heure.

Après maintes tentatives inutiles, l'ennemi prit un

moyen extrême; il amena à force de bras des pièces
d'artillerie devant le corridor; il y fit brèche et donna
un assaut que les zouaves repoussèrent. Même avec leurs

canons, les juaristes n'arrivaient pas à nous débusquer.
Enfin, ils parvinrent à ouvrir tant de créneaux dans les

planchers couvrant le corridor, qu'ils tinrent les zouaves
sous leurs fusils. Ceux-ci, sans vivres et à bout de car-

touches, firent une capitulation des plus honorables; ils
se rendirent au nombre de cent quarante-huit; parmi
eux huit officiers.-r.e reste était tué.

Cette journée nous coûta trois cents hommes hors de
combat et ces prisonniers, c'est-à-dire l'effectif presque
entier du bataillon.

Nous avions échoué, mais cette fois comme toujours,
nous avions ajouté à notre prestige et illustré nos armes.

Cet assaut fut le dernier. Quoiqu'il n'eût pas réussi, il
avait tellement épouvanté l'ennemi que celui-ci songea
dès lors à se rendre.

SAN-LORENZO

Marche de nuit. — Les cris lointains. — Les éclaireurs. —
Alerte. — Surprise. — Les turcos au feu. — Le 51e et les
zouaves. — Les officiers sur les baïonnettes. — Les dra-
peaux. - Une scène effrayante.—Pitié! — Traits d'hé-
roïsme. — Un officier prussien au Mexique. — Un aide de
camp du roi de Suède. — D'un général qui broie les ar-
mées.

Le lecteur se souvient sans doute que les juaristes
avaient un corps d'armée de 12,000 hommes, tournant
autour des troupes bloquant la place, pour chercher à

rompre ce cordon de redoutes et de postes fortifiés qui
empêchait toute communication entre Puebla et l'exté-
rieur.

A différentes reprises, et notamment le 5 mai (combat
de San-Pablo-del-Monte et d'Acapulco), ce corps ennemi
avait fait des tentatives appuyées par des sorties de la

garnison; mais c'était en vain que Comonfort avait essayé
de lancer son convoi dans la ville; il n'avait pu percer
notre ligne d'investissement.

Il comprit que ses coups de main ne réussiraient ja-
mais et qu'il lui fallait livrer une bataille sérieuse, en

engageant à fond toutes ses troupes.
Il s'établit, en conséquence, à San-Lorenzo, sur une

hauteur, à plusieurs kilomètres de nos camps; il se re-
trancha formidablement dans cette position, espérant s'y
maintenir et y guetter une occasion favorable. En face
do lui se dressait un fort mamelon, le cerro de la Cruz,
d'où l'on dominait une partie du cercle d'ouvrages par

lesquels nous enveloppions Puebla. Comonfort comptait
couronner un jour cette colline, y établir son artillerie,
foudroyer nos retranchements,les couper par une double

attaque (la sienne et une sortie de la garnison), jeter son
convoi dans la place et la ravitailler.

Le général allié Marquez établit ses avant-postes sur
le Cerro-Juan et se tint prêt à contenir notre adversaire.

Celui-ci fit un effort dès le lendemain de sa défaite du
5 mai; il voulut voir si nos auxiliaires faisaient bonne

garde; laissant ses pionniers travailler à ses retranche-

ments, il se porta en avant.

Donc, le 6, dans la matinée, son armée descendit des

hauteurs de San-Lorenzo et repoussa les avant-postes du

général Marquez. Celui-ci reprit bientôt l'offensive. En
voyant arriver le général Douay avec ses renforts, l'en-
nemi se retira et l'affaire se borna à une vive .canonnade.

A quatre heures et demie du soir, l'armée de secours
avait disparu en arrière des hauteurs de San-Lorenzo.
De son côté, la place avait dirigé une sortie sur Santa-
Maria, et elle avait été vivement repoussée par le géné-
ral L'Hériller.

Comonfort était retourné dans son camp le soir même
6 avril.

Les douze mille hommes dont se composait son armée
étaient tous réunis à San-Lorenzo; l'église transformée
en redoute, et flanquée de tranchées couvrait ses bivacs.

Il méditait d'exécuter le lendemain une attaque géné-
rale; cette fois il devait livrer une vraie bataille; mais
le général Forey surveillait depuis longtemps cesmanœu-
vres. Notre général en chef résolut de détruire cette
armée de secours; qui nous menaçait depuis le com-
mencement du siège; il jugea l'heure propice.

Au lieu de renforcer les points vulnérables du blocus,
le général eut l'idée audacieuse d'aller livrer bataille à
Comonfort dans ses retranchements, de les enlever et do
se débarrasser de son dangereux voisinage.

En conséquence, on tira de différents points quatre
bataillons d'infanterie, formant brigade, et on les massa
en grand secret vers le pont dit de Mexico.

On y joignit six pièces (batteries de la garde) et deux
obusiers de montagne (marine).

Plus une section du génie.
Au dernier moment, on fit prendre les devants à quatre

escadrons, précédés des excellents éclaireurs du colonel
de La Pena.

Une brigade d'infanterie (3e zouaves, turcos, 518 de
ligne) se trouvait sous les ordres du général Neigre; la
cavalerie était commandée par le général de Mirandol et
le colonel de Barrail. Le général Bazaine dirigeait en
chef.

On partit à une heure du matin; il fallait surprendre
l'ennemi.

Nos troupes excellent dans ces marches de nuit; elles
avancent sans bruit et rapidement, se dérobant habile-
ment.

Bientôt on aperçut des feux mourants. C'étaient ceux
d'un détachement de cavalerie ennemie qui surveillait la
route; nous étions perplexes, inquiets. Ceslanceros al-
laient donner l'éveil. Tout à coup un faible cri, glissant
dans l'air, arriva jusqu'à nous; presque en même temps
une clameur étouffée, à peine sensible, troubla légère-
ment le silence de la nuit; puis les feux s'éteignirent.
C'était de la Pena qui avait surpris ce poste.

— En avant! marche1 — ordonnèrent les officiers à
voix basse.

Et les bataillons s'ébranlèrent de nouveau; aucun

coup de feu ne donna l'alarme.
Le colonel de La Pena enleva tous les avant-postes, sa-

brant les sentinelles et capturant les piquets de cavale-

rie; il devinait les positions de ces détachements, les
tournait et rabattait sur eux. -

Les éclaireurs étaient du reste rompus àce métier, et
ils rendirent d'immenses services, cette fois comme tou-

jours.
Il importait de tomber brusquement sur les retran-

chements,; car si l'ennemi avaitle temps de se reconnaître,
il pouvait nous écraser sous le nombre, avec une artille-

rie très-supérieure (nous parlons comme qualité).
On arriva en face de la redoute vers cinq heures du

matin.
Le général Bazaine fit former ses bataillons en colon-

nes et les plaça par échelons. La cavalerie flanquait les
fantassins sur la gauche. Deux compagnies de zouaves

furent déployées en tirailleurs.
On marcha ainsi contre la position.
Nous étions à un kilomètre, quand les Mexicains éveil..
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lés enfin par les factionnairep des faisceaux coururent
aux armes,

On ne leur donna pas le temps de s'organiser solide..
ment. Leurs canonniers firent feu, il est vrai, mais
monsieur de Lajaille établit nos batteries en un clin
d'oeil. -

Celle do la garde, sous le capitaine Vaudrez, pointa si
juste, qu'elle éteignit en peu d'instants le feu de l'en-
nemi.

Monsieur de Paris, un enseigne, fit aussi merveille
avec ses petits obusiers.

Déjà lesdeux compagnies de zouaves lancées en tirail-
leurs avaient gravi les pentes ; celle de gauche, capitaine
Mariani,se jetaitsur la batterie et s'emparaitdes canons;
puis elle chassait les Mexicainsde l'église San-Lorenzo,
qui formait le réduit du fort. Brillamment secondée par la

compagnie de droite, elle se maintint, fusillant la ligne
de bataille, qui s'organisait en grande hâte.

Pour profiter du désarroi des juaristes, les colonnes,
prenant le pas de course, accoururent et se jetèrent sur
l'infanterie mexicaine; le chef de bataillon du 51e, mon-
sieur de Longueville, enleva ses hommes avec une
bouillante voleur;lo capitaine de Musset, s'élançant,
vint faire cabrer son cheval sur !esbaïonnettes ennemies,
électrisant les compagnies de tête, qui entamèrent une
lutto très-brillante à l'arme blanche. Un fusilier nommé
Gonnord,et un caporalnomméMaingon, trouant Jesrangs
devant eux, a; leignaipntdoux fanions et s'en emparèrent.
Près de là, un sergent nommé Dupuis. un instant cerné,
se dégageait en tuant cinq ou six hommes.

De tous côtés, les officiers donnaient tête basse au mi-
lieu des masses et les compagnies s'enfonçaient à travers
les bataillons.

Sur un autre point, le3e zouaves foudroyait l'ennemi
avec sa fougue accoutumée; le Heutenantrcotone), mon-
siour Arnaudeau, avait guidé ses soldats avec une rare
inlelligence.

Là aussi les officiersavaient enfoncé leurs éperons aux
flancs de leurs chevaux et avaient abordé les rangs en
cavaliers. Chevaleresque intrépidité qui facine les soldats!
Les capitaines Pasl,aez et Rigault avaient eu leurs mon-
tures tuées souseux.

Bien lancés par lo commandant de Briehe, les zouaves
frappèrent les lignes juaristes comme un bélier frappe
une muraille.

Tout fut renversé devant eux.
Un rapide épisode, rés stance acharnée d'une part,

effort surhumain de l'autre, sedéroula autourdu drapeau
juariste. Unetroupe d'élite le défendait; elle fut couchée
on peu de temps sur lesol,etsur les cadavres amoncelés,
le sous-lieutenant Henri s'empara de l'étendard. Près de
là, le sous-lieutenant Colonsabrait une dizaine defantas-

sinsqui entouraient un de noscapitaines, blesséet forcé
decombattre, adossé à unarbre. Bientôtaprès, le zouave
Stum engageant une lutte avec un porte-drapeau et les
Mexicainsqui entouraient l'étendart, s'empara de celui-ci

après avoir reçu plusieurs blessures et tué ses adversai-
res.

L'ennemi fut repoussé sur ce point comme sur celui

qu'attaquait le51e de ligne.
Les turcos avaient chargé aussi avec cette furia qui

les distingue dans leurs beaux jours: ils se trouvèrent
en présence de colonnes épaisses, confuses, mais très-
supérieures en nombre et faisant un feu des plus vifs.

Le commandant Coteret fut blessé; un capitaine, mon-
sieur Bezard, reçut une ballo ; plusieurs autres officiers
tombèrrnt. Le capitaine Estelle, entraînant sa compapnio
sous les balles, la porla en avant, et tout le bataillon s'é-
branla en poussant ces rugissements do panthère qui
sont le eri do guerre de cette troupe algérienne.

Les juaristes tinrent énergiquement d'abord, mais as-
sourdis par les féroces clameurs do nos Arabes, hachés

par eux, ils plièrent Les turcos redoublant d'ardeur. se

ruant aux drapeaux avec un entrain indescriptible, en
prirent deux et quatre fanions.

Brillant fait
d'armes qui les anima d'un légitime Qr.

gueil.
Rompu de toutes parts, poussé l'épée aux reins, l'en-nemi se débanda, cherchant un refuge de l'autre côté du

ruisseau Atoyac, et courant pour le franchir vers le guéde Pensacola.
Maisle généralMarquez se jetant sur un flanc, le gé-néral Mirandol se jetant sur l'autre, les bataillons do

Comonfort sa trouvèrent serrés, comme dans un fitau
entre ces deux troupes; nos cavaliers entraient au mi-
lieu des flots de fuyards, les renversant du poitrail de
leurs chevaux; et les vagues de cette mer humaine re..
fluaient au centre comme celles de l'Océan, qui, à la
marée descendante, passent entre deux lignes de bri.
sants,

L'artillerie, poussant en avant, balaya de mitrajlje m
masses qui s'entassaient entre nos escadrons; il y eut
un moment si épouvantable que tout un bataillon, se je..
tant à genoux, demanda grâce à grands cris; on le fit
prisonnier.

Le reste de l'armée, s'épandant dans la plaine, dispa-
rut à toute vitesse dans une indicible confusion, et nos
cavaliers, las de tuer, émusd'un pareil désastre remirent
leurs sabres aux fourreaux et laissèrent ces malh\lr!!UI
gagner l'espace.

Notre victoire était effrayante pour nous-mêmes; de
pareils succès écrasent d'étonnement ceux qui les rem-
portent. Nous avions détruit, pulvérisé cette nombreuse
armée si menaçante pour notre corps de siège ; douze
cents morts ou blessés gisaient des retranchements aux
rives de l'Atoyac, semés dans les sillons tracés par Jq r.:
traite.

Milleprisonniers accroupis au pied de la redoute, con-
templaient d'un œil morne la scène de désolation que
présentait le champ de bataille; derrière eux, huit ca-
nons rayés tombes en notre pouvoir dominaient les
groupes sombres de ces vaincus, au-dessus desquels
flottaient trois drapeaux et onze fanions enlevés pendant
le combat et couronnant les batteries, trophées de notre
victoire.

Puis au loin, en longues files, desvoitureschargéesde
vivres, des fourgons contenant trois mille six cents kilO.
grammes de poudre,et des caissons chargés de muni-
tions, s'acheminaient vers nos camps de Puebla.

C'était le convoi qui devait ravitailler la place et que
notre cavalerie avait saisi.

L'intendant général, monsieur Volf, avait organisé ce
convoi avec tant d'intelligence et d'adresse, au moment
où nous l'enlevions, que pas une mule ne nouséchappa;
un brigadier du train, nommé Lipacher, se signala aussi
dans cette opération par sa vigueur.

Dans le service des ambulances, un chirurgien, mon-
sieur Lanthelme, se distingua en pansant sous le feu
tous les blessés. amis et ennemis.

Nous ne pouvons citer tous les braves dont les noms

figurent à l'ordre de l'armée, mais nous devons un bon
souvenir à ce vaillant officiersuédois, monsieur Trieson,

qui. envoyé par son gouvernement auprès do nous,lutta
d'héroïsmeavec nos plus brillants officiers, et mérita un

magnifique éloge du général en chd.

La Prusse avait détachéà notre état-major un de ses

meilleurs officiers. Le baron de Stein, lieutenant-colonel

au service du roi de Prusse, dans ce combat, cornm,

toujours, montra un zèle infatigable en allant au-devant
du danger.

Telle fut cette bataille où le général Bazaine déploya
ces qualités militaires qui en font un des premiers capi-
taines de notre époque ; habilement secondépar les gé-
néraux Neigre, de Mirandolet Marquez, ayant dans le

colonel du Barail un précieux entraîneur de cavalerie, il

porta un des plus terribles coups de massue de cette

campagne.
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- QpflÇ'pçut pasdire qpe le génépaLBazaiuebat l'en-

jjwni, ç'esttroppeu,il le détruit. Selon le mot deComop-
fort: « Les armées fondent sous M main., i

LA CAPITULATION.

--.Le désastjç de Sap-Lorepzo avait découragé la garni-
son; elle ne pouvait plus compter sur aucun secours.

,.Nows repfegioDs toute notre liberté dation, et nous

pûmes changer notre système d'attaque. -
Avant de continuer à donner dp-sassauts à la seconde

fpoeinte, nous noue décidâmes à prendre tpus les forts
de la première, Pu dehors, un corps de troupes français
chemina par de¥tranchées gpr Totiirchuaean,cJef ae la
ffife est de la première ceinture, où nous n'avions pas
encore pied.
- On conçoit quelle ferçedevait nous donner cette atta-

que si elle Téusisait toute la première enceinte eût
été à nous; nos mouvements devenaient libres; nous

pouvions alors foudroyer sur quatre faces par des feux
- fois croisés toutes 4es redoutes intérieures.

En conséquence, Ifardpefut donné de garder avec un
lOin etréme toutes kg positions dont nous étions maî-

tres dans la partie opposée de la ville. Le 1er de zouaves
en forma la garnison, et Je gros de nos forces se porta
dès lorjs.sflr Ja partie est.

Les travaux furent entrepris.
Le 10 et le 11 furent consacrés aux préparatifs néces-

saires.
Le 12, à la tombée du jour, la première parallèle fut

ouverte. Lts batteries de gauche firent une forte diver-
sion pour détourner l'attention de l'ennemi.

Le 13, à sept heures du matin, l'ennemi fit une sortie
du fort de Totimehuacan, et poussa vivement contre
notre parallèle; mais il fut accueilli par un feu des
mieux nourris, et il dut rentrer en désordre dans l'ou-

vrage, laissant sur le terrain un grand nombre de morts.
-On compléta la parallèle, et l'artillerie commença ses

batteries.
Le 14, une suspension d'hostilités fut accordée à l'en-

nemi pour lui permettre de relever ses morts en avant
de Totimehuacan.

On poursuivit les travaux d'approche et les batteries.
Un fort détaché se tltmvait-en pvpnt de la ligne des re-

doutes (le rancho de la Madelana); on en était très-

rapproché. Le 15, à la nuit, il fut enlevé; l'ennemi fit
vainement une sortie pour le reprendre. On continua le
travail des tranchées, et l'artillerie termina et arma dix
batteries.

Le16, à six heures du matin, toutes ces batteries ou-
vrent un feu -sur le front d'attaque de Totimehuacan,
portant leurs projectiles sur Carmen. En même temps,
les batteries dus attaques de ga-uche,ainsi que les canons
et mortiers' mexicains en notre poyyoir, battaient la
yilie." L'ennemi riposta avec beaucouroup d'énergie;
ipais,.écrasé par un tir convergent et bien dirigé, il finit

par ne plus répondre que faiblement vers huit heures du
matin.

Depuis le 14, des ouvertures -confidentielles de capitu-
lation nous avaient été faites par un aide de camp du

général Ortega. Le 16, le général de Mendoza vint en

paflementaire, dans l'après-midi, nous dire que les seules

conditions admissibles seraient, pour la garnison, desor-i

tir avec les honneurs de la guerre, de défiler devant
l'armée française, de déposer ses armes et de se rendre
prisonnière de-g'u.erre..

Condittonspopoussées.
Pendant la fluit; l'ennemi -brisa ses armes, endoua ses

canons, détruisit une partie de ses munitions, licencia
ses soldats, et au point du jour, le général Ortega écri-
vit au général en chef que la place était à sa dispQiitiQp. j

Le 17 -au matin, le colonel Manéque, sous-chef d'état.
major général, avec le ler bataillon de chasseurs à pied,
fut envoyé pour prendre les premières mesures que
comportait l'occupation de la viije,

Le 19, le général eu chef fit son entrée solennelle dans
Puebla, accompagné des généraux, des jétats-majors, des
chefs de service, ainsi que d'une colonne composée de
fractipns.de diverses armes.

Le général Forey fut reçu à la porte de la cathédrale
par le chapitre métropolitain, et conduit au chœur, où le
Te Deum et le Domine salvum furent chantés, Apres cette
cérémonie, les troupes dénièrent,

L'ennemi a allégué pour expliquer lq reddition de la
ville, qu'il n'avait plus ni vivres ni munitions. Cela n'é-
tait pas exact, La ville offrait encore des. ressources
importantes et une grande quantité de munitions. Ce
n'étaient donc pas là les vrais motifs qui firent cesser la
résisianee. Il faut les chercher ailleurs. La défaite et
la dispersion de l'armée de Comonfort le 8 ma4 ayant
enlevé à la garnison tout espoir d'être secourue où
ravitaillée, l'avait fortement démoralisée. L'attaque de
Jotimebuacan ne l'accabla pas moins. Nos adversaires
avaient pris la première parallèle pour une simple tranV
phée d'investissemept? et la sortit dp13 avait pour but
de vérifier si les issues étaient complètement fermées
dans cette partie. Malgré le fâcheux résultat de -c!3tfé
tentative, les généraux mexicains paraissaient avoir
conservé des illusions sur la possibilité de s'échappera
ce côté, et nepas avoir soupçonné l'importance desifa-
ypux que nous y avions exécutés.

Le feu terrible de nos batteries, dans la matinée du16,
en bouleversant tout le front de Totimehuacan, les tira
de leur erreur et leur fit entrevoir le côté faible de la
défense. Nous voyant attaquer par l'ouest, ils y avaient
accumulé tous leurs moyens de résistance et négligé la

partie orientalp. Lorsque nos efforts se portèrent de ce

côté, ils ne se dissimulèrent pas que l'assaut de Totime-
huacan serait promptement suivi de la prise de la ville.
On n'avait pas laissé ignorer au parlementaire que si la

garnison attendait l'assaut général, elle serait, selon les
lois de la guerre, passée au fil de l'épée. Telles-sont les
véritables raisons qui ont déterminé la reddition de Pue-
bla. Les Mexicains ont cessé la résistance, non parce
qu'ils manquaient devivresou de munitions, mais parce
que la prise de vive force de la ville était imminente et

qu'ils se reconnurent impuissants à l'empêcher.
- Lpe résultats de la prise de Pueblil étaient considéra-
bles : nous avions entre les mains: vingt-six généraux,
deux cent-vingt-cinq officiers supérieurs, huit cents offi-
ciers subalternes, onze mille prisonniers,cent cinquante
pièces de canon en bon état, des armes et des munitions
en assez grand nombre. Les drapeaux ont sans doute été
détruits ou cachés; on a retrouvé celui dubataillon q
Zacatecas.. -

Le siège était fini.. '-
Il en fut de plus longs:, on-en vit-de plus importants^

jamais il n'y en avait eu deplus bizarre. .-

L'armée assiégeante était moins forte que la g«arnisoiq
et l'armée de secours; les défenses étaient formidables,
et leur singularité, leur irrégularité étaient une force do

plus. On se heurtait sans cesse contre l'imprévu; op
marchait vers l'inconnu.

Toutes les. règles de la défense étaient bouleversées,
toutes les lois dû-génie militaire étaient renversées; ja-
mais on n'avait entassé dans une place de guerre autant
d'enceintes successives ; jamais non plus on n'avait ac..,

mulé'plus d'obstacles, Improvisé plus de barrières puis-
santes. ,.
- Ùnê nouvelle.école s'est formée depuis ce siège, qui
prône un nouveau.système; nous n'avons pas à juger
ici cette question de l'art militaire, mais nous pouvons
affirmer que le génie français, qui sut triompher à Pue-

bla, saurait au besoin mettre à profit ce qu'il a trouvé

- do^og^ans la méthode ennemie.
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En un mot, Puebla était devenu, sous la main habile
du brave et chevaleresque Mendoza,une place de guerre
de premier ordre; nul doute qu'au besoin, nos géné-
raux sauraient, comme lui, appliquer ce système qui
consiste à transformer une ville ouverte en une ville fer-

méo, dont tous les édifices et les tlots de maisons, s'ap-
puyant les uns sur les autres et se reliant par des barri-
cades, devenaient autant de redoutes et formaient une

quintuple enceinte autour d'une citadelle centrale.

Quant aux engins de destruction vraiment surprenant?
dont chaque quadre était garni, il suffirait de laisser nos
soldats à leur initiative individuelle, pour que les ingé-
nieurs juaristes fussent dépassés.

En somme, la garnison se défendit bien au point de
vue des ouvrages qu'elle créa, mais elle ne se battit pas
aussi énergiquement qu'elle aurait pu le faire, car cha-

que fois que nos soldats purent l'aborder à l'arme blan-
che, elle lâcha pied; il n'est pas difficile de tenir ferme
derrière un créneau; tant que l'on n'est pas menacé par
une baïonnette, on n'y court aucun danger.

Nous en concluons que les soldats n'étaient pas très-
dévoués à la cause pour la défense de laquelle on les
avait enrôlés de force.

Si une armée française se fût trouvée dans Puebla, on
ne l'aurait prise que par la famine, quel que fût l'as-
saillant.

Nous ne terminerons pas sans rappeler que Mendoza
fut le vrai défenseur de la place avec Negrete.

Quant à Ortega et aux autres généraux, on les jugera
4'unseul trait quand nous aurons raconté qu'ils s'enfui-

rent honteusement après avoir juré leur parole d'hon-
neur qu'ils resteraient prisonniers loyaux entre nos
mains. Quelscaractères!

On sait qu'après cette évasion honteuse, un de nos of-
ficiers fit traduire l'épisode de Regulus et l'envoya par
des Indiens à chacun de ces généraux; certes, l'épi-
gramme était sanglante.

Que fit Ortega, en recevant sa lettre? Il fit pendre le
messager. Heureusement le pauvre diable fut sauvé par
par un colonel juariste, honteux de la conduite de son
supérieur.

La ville était prise, la première partie do la campagne
était finie; rien ne s'opposait plus à notre marche sur
Mexico; nous avions triomphé.

Lorsque Juarez et les troupes dont il disposait encore
quittèrent Mexico, la population nous envoya une dépu-
tation pour notre arrivée, et le 10 juin, notre armée y
faisait son entrée au milieu d'acclamations enthou-
siastes.

On profita de toutes les ressources trouvéesdans Pue-
bla pour réorganiser l'armée alliée. On lui donna des
canons, des armes, quelques effets de harnachement,
d'équipement et d'habillement.

On incorpora dans les troupes de Marquez tous les
prisonniers qui désiraient servir. Le chiffre des forces
qui obéissaient directement au général Marquez s'éle-
vaient ainsi à sept mille trois cents hommes de toutes
armes et de onze cents chevaux.

Tel fut le noyau de l'armée qui défendit l'empire
contre Juarez et les siens.

FIN DE LACAMPAGNEDUMEXIQUE.
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